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t Nil’u’l non longa demolz’tizr vetustas, et mon! ociùs:

dt fis 9110.9 consumoit Sapientia , noceri non potest.
N alla delebit actas , nulla diminue! : sequens ac deindc
camper ulterior aliguid ad venerationem conferet.

Le temps détruit tout , et" ses ravages sont rapides :
mais il n’a aucun pouvoir sur ceux que la sagesse a rendus
sacrés : rien ne peut leur nuire; aucune durée n’en ef-
facera ni n’en affoiblira le souvenir; et le. siecle qui la
suivra, et les siecles qui s’accumuleront les uns sur les
autres , ne feront qu’ajouter encorevà la vénération qu’on

aura pour eux.
SÎNEQ ut , Traité de la bn’e’veté de la vie. , chap. n.
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113E LA CLÉMEQNCE.’
Y

[LIVRE PREMIER.
A

CHAPITRE l’REMIER.

s vais traiter de la clémence, ô Néron Cé-
sar , c’est-à-dire , remplir la fonction d’un mi.

:rmr , vous présenter votre propre image, et
vous pénétrer de la joie la plus pure. Quoique
le véritable fruit des bonnes actions soit de les
avoir faites; quoique la vertu ne trouve point
hors d’elle-même de récompense digne d’elle;

néanmoins il y a du plaisir à contempler, à
parcourir une benne conscience , et à jetter
ensuite la vue sur cette multitude immense,
discordante , séditieuse , aveugle , prête à s’é-

lancer à la perte des autres et à la sienne; il
est agréable de pouvoir se dire : a: Seul de mus
a les mortels , j’ai eu le bonheur de plaire ; j’ai
a: été choisi pour représenter les dieux sur la
à, terre : arbitre absolu de la vie et de la mort
a) des nations , le sort et l’état de chaque in.
a: dividu est remis dans mes mains : c’est par
sa ma bouche que la fortune déclare ce qu’elle
a: veut accorder à chaque homme ; c’est de mes
a: réponses que les peuples et les villes reçoi-
a) [vent les motifs de leur joie. Nulle partie du
sa monde n’est florissante , que par ma faveur

ce
’5’
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474 De la Clémence. V
a et ma volonté. Ces milliers de glaives que la
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paix retient dans le fourreau , d’un clin d’œil

je les en ferai sortir. C’est moi qui décide
quelles nations doivent être anéanties ou ’
transportées ailleurs , affranchies ou réduites
en servitude; quels souverains doivent être
faits esclaves 5 quels fronts doivent être ceints
du bandeau royal g quelles villes doivent être
détruites , quelles cités s’élever sur leurs dé-

bris. Malgré cette puissance suprême , on ne
peut pas me reprocher un seul supplice in-
juste Ë je ne me Suis pas laissé emporter ni
par la colere , ni par la. fougue de la jeu.-
nesSe , ni par la témérité et l’obstination des

hommes, qui fait perdre patience aux ames
les plus tranquilles , ni par l’ambition cruelle,
et pourtant si. commune aux maîtres du
monde , de montrer leur pouvoir par la ter-
.reur. Chez moi, le glaive est enfermé, ou
plutôt , captif dans le fourreau. Je suis avare
du sang même le plus’vil j et quand on n’au-

roit pas d’aùtre recommandation , le titre
d’homme en est une suffisante auprès de moi.
.A ma cour la sévérité se cache, et la clé-.
mence se montre à découvert : je m’observe,
comme si je devois compte de ma conduite
aux loix , que tirées des ténebres pour
les exposer au grand jour. Je suis touché
de la jeunesse de l’un, de l’âge avancé de
l’autre ; je fais grace à la grandeur ide ce-
lui-ci, à la faiblesse de celui-la ; et sije ne

l
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a: trouve pas d’autre motif de commisération,

W» je pardonne pour me faire plaisir à moi-
» même. Si les dieux immortels me deman-
aa dent compte aujourd’hui de mon adminis-
x tration, je suis prêt à leur faire le dénom-
ao brement du genre humain n.

Vous pouvez assurer hautement , ô Césarj
que de toutes les choses confiées à vos soins l
vous n’en avez fait perdre aucune à la répu-
blique , soit par fraude , soit par violence. Vous
avez aspiré à une gloire bien rare ,I et que n’a
jamais obtenue aucun prinCe , à la gloire d’êtres
irréprochable. Vos efforts ne sont point per-
dus 5 votre bonté singuliere n’a pas rencontré
des appréciateurs ingrats ou injustes , vos bien-
faits sont suivis de la recannoissance. Jamais
hommé n’a été aussi cher à un homme, que
vous l’êtes au peuple Romain, dont vous faites
et ferez long-temps le bonheur. Mais vous
vous êtes imposé un grand fardeau : on ne
parle plus aujOurd’hui du divin Auguste, ni
des premiers temps de Tibere César ; on ne vous

t cherche plus de modele horslde vous-même.
Votre premiere année est l’avant-goût du rogne
qu’on exige de vous. La tâche seroit difficile;
si votre bonté n’étoit pas naturelle , mais em-
pruntée pour un’temps; car on ne peut long-
temps porter un masque : la fausseté se décela
promptement; au lieu que leavertus réelles,
et, pour ainsi en masse, font mus les jours
de nouveaux progrès. Quel mornent décisif pour
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"476 "De la Clémence.
levpeuple Romain , que celui où l’on’ignoroit
encore de que] côté se détermineroient vos
grands talents z aujourd’hui le bonheur public
est fixé 5 il n’est plus à craindre que vous tom-
biez tout-à-coup dans l’oubli de vous - même.
L’excès du bonheur rend l’homme avide 5 les
desirs ne sont jamais assez réglés, pour gesser
au moment de la jouissanCe 5 les vœux vont tou-
jours en avant, et l’acquisition d’un bonheur
inattendu ne produit que les plus folles esPé-
rances : néanmoins v0us avez tiré de vos sujets
l’aveu qu’ils sont heureux, et qu’il ne manque

rien à leur bonheur, que de durer tOujours.
Cet aveu, le plus tardif des aveux que fasse
l’homme , leur est arraché par mille avantages
dont ils jouissent 5 une sécurité profonde , une
abondance générale , une équité qui met aléou-

vert de toute injustice. Tous les yeux contem-
plent cette heureuse forme de gouvernement , à
laquelle il ne manque , pour être. souveraine-
.ment libre , que le pouvoir de se détruire. Mais
Vce qui frappe le plus tous les ’cœurs , c’est l’ad-

miration de cette clémence que Vous faites éga-
lement éprouver aux petits et aux grands.’Le
sentiment ou l’attente des autres avantages est
proportionné à la condition de chaque citoyen 5
votre clémence offre à tout le A monde le même
espoir z on a beau se fier sur son innocence;
on aime à voir devant ses yeux la clémence ,"
prête à montrer de l’indulgence aux erreurs hu.

mames. i
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CHAPITRE II.
Je sais que certains philosophes regardent la
clémence comme le soutien du crime 5 parce
que sans le délit elle devient superflue , et que
c’est la seule vertu qui n’ait point lieu peut
les innocents. Mais d’abord , de même que la.
médecine , quoiqu’utile aux seuls malades , est
estimée de ceux qui se portent bien : de même
la clémence , implorée par les ceupables, est
honorée par les innocents. D’ailleurs elle peut
s’exercer sur la personne même. des inno-
cents , parce que le hasard quelquefois tient "
lieu de crime. La clémence vient au Secours ,I
non- seulement de l’innocence , mais. souvent
de la vertu même; parce que les circonstances
rendent quelquefois punissables lesactions les
plus louables en elles-mêmes. Ajoutez que la.
plus grande partie des hommes peut rentrer -
dans la voie de l’innocence : cependant il ne
faut pas pardonner indistinctement. .Dès qu’on
ne fait plus de différence entre les bons et les
méchants , le désùrdre naît ,let le vice se dé-

chaîne. Il faut du discernement pour distin-
guer entre les ames guérissables et les caracà
teres désespérés. La clémence neldoit être ni
Tvulgaire , ni bannale , ni trop réservée. 11.353.
autant de Cruauté à pardonner à tout le monde,
qu’à n’épargner personne : ilium tenir un mig
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lieu; mais comme il estldifficile de garder l’é-
quilibre , la prépondérance doit être en faveur

de l’humanité. ’ ”

F, v I àCHAPITRE III.
M a r s ces préceptes viendront dans leur temps.
J e commencerai par diviser mon: sujet en trois
parties : la premiere ne Sera que préparatoire;
la seconde exposera la nature et les propriétés
de la clémence 5 car ,’ comme il y a des vices
qui prennent le masque des vertus ,’on ne peut
distinguer celles-ci qu’en leur imprimant des
marques propres à les caractériser : la troisieme
prescrira les moyens de parvenir à cette vertu,
de s’y confirmer, de se l’approprier.

Que la clémence , qui est la’ plus humaine
. des vertus, soit celle qui convienne le plus à

l’homme 5 c’est un point incontestable ,- non-
seulement parmi. nous qui regardons l’homme
comme un animal sociable , né pour le bien
public 5 mais parmi les philosophes même qui
ce consacrent à la Volupté , et dont les actions
et les paroles n’ont d’autre «but que leur in-
térêt’personnel. Si l’homme , comme ils le pré-

tendent, cherche le calme et le repos, quelle
vertu mieux assortie à sa nature , que celle
quilchérit la paix et retient la violence! Mais
il n’y a pas d’homme à qui la clémence con-
vienne mieux qu’à un roi- ou un prince. La

a
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force n’est glorieuse qu’autant que ses effets
sont salutaires : n’aVOir de puissance que pour
nuire ,"c’est être un vrai fléau. La grandeur
n’est appuyée sur des fondements inébranla-
bles , que lorsqu’on en sent l’utilité , en même
temps que la supériorité 5 lorsqu’on la voit con-
tinuellement veiller pour le bien de l’état et
des particuliers 5 lorsqu’on ne fuit pas sa ren-
contre comme celle d’un animal ’nuisible et
malfaisant qui Sort de sa taniere , mais 10er
qu’on s’empresæ autour d’elle , comme à. la,

’v’ue d’un astre lumineux et bienfaisant; lors-
qu’on est prêt à s’exposer aux glaives qui la
menacent, à lui faire un chemin de ses propres
membres , si elle ne peut se sauver que par le
carnage. L’attachement des sujets est la garde
nocturne qui défend le sOmmeil du prince;
leurs personnes forment un-rernpart autour de
la sienne, un mur sans cesse élevé entre lui et

« le danger. Ce n’est pas sans nisan que les peu-
ples et les villes s’accordent àprotéger et chérir

leurs rois , à sacrifier leurs personnes et leurs
biens , t0utes les fois que leur sûreté l’exige. Ce

n’est point par bassesse , ou par folie , queltant
de milliers de têtes s’exposent pour une seule;
que tant de morts rachetent une seule vie , et
quelquefois celle d’un vieillard caduc. Le corps
entier est au service de l’ame : et quoique ce;
lui-ci l’emporte par la masse etl’apparence,
tandis que la substance déliée de i’ame reste
cachée dans un "lieu qu’on ignore; cependant

a.u .1;3,.r
.5!



                                                                     

180 De. le Clémence;
les mains , les pieds ,1 les yeux travaillent pour
elle : c’est pour elle , que cette peau lisse étend
son enveloppe 5 c’qst par son ordre , que nous
goûtons le repos , ou que nous courons de côtés
et d’autres 5 c’estvpar son ordre , si elle est avare;

que nous parcourons les mers pour nous en.
richir 5 si elle est ambitieuse , que nous pré-
sentons la main aux flammes, ou que nous
n0us y précipitons volontairement. Il en est
de même de cette multitude qui est , pour ainsi
dire , l’enveloppe d’une seule ame , gouvernée V
par son souffle , modérée par sasage’sse : elle
succomberoit et périroit écrasée sous Ses pro-
pres forces, si la raison de son chef ne veilloit
à sa conservation. ’

CHAPITRE iV’.’

C’EST donc leur propre intérêt que les sujets
ont en vue, quand, pour la sûreté d’un seul
homme , ils envoient des légions sur le champ
de bataille , quand ils s’élancent à la premiere
ligne , quand ils présentent leurs poitrines aux
bleSSures, pour sauver aux étendards de leur
général la honte de reculer. Le souverain est
le lien qui réunit les divers membres de l’état ,
l’esprit de vie qui anime tant de milliers d’hom-
mes : ils ne seroient qu’un fardeau pour eux-
mêmes , et une proie pour l’ennemi , si on les
privoit de l’ame qui les gouverne. Tant que le

chef
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chef est en sûreté , tous ont un même esprit :5
viennent-ils à le perdre ,-la discorde se met
entr’eux Ce coup fatal anéantiroit la paix
POIfi’ les Romains , ruineroit la fortune d’un
si grand peuple. Notre nation n’aura pas ce
péril à craindre , tant qu’elle sera docile au
frein : si elle venoit à le rompre , ou si après
l’avoir secoué par quelque hasard , elle ne souf-
froit pas que l’autorité le lui remît 5 l’ensem-

* blé de l’état , le vaste édifice de nOtre empire-

se briseroit en pieces : cette ville cessera
de commander au monde , quand elle ces-
sera d’obéir. Il n’est donc pas surprenant que

les princes 5V les rois , les défenseurs de la
chose publique, quelque nom qu’on leur donne, .
soient plus chers à chaque citoyen que ses pa-
rents même. Si l’homme sensé doit préférer
L’intérêt public à l’intérêt’particulier, il est

naturel que le premier sentimentd’amour soit
pour la personne en laquelle l’état s’est, pour
ainsi dire , transformé. Depuis long-temps l’em-
pereur s’est tellement incorporé avec la répu-
blique , qu’ils ne peuvent être séparés sans leur.
perte réciproque: l’une a besoin de tête , comme

l’autre a- besoin de bras. ’
i a!

(.) -Bege incolumi , mens omnibus una est :
Amisso , rupere fidem ........

Vina. Georg. lib. 4, vers. au, m3;

Tome IV. ’ ’V ’ H h
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CHAPITRE V. C

a Vous trouverez , sans doute , ô’Néron , que
je m’éloigne de mon sujet; mais j’y marche
directement. En effet , si, comme je viens de
l’établir , vous êtes l’aine de la république, et

si elle est votre corps, vous ’voyez à quel point
la clémence est nécessaire. C’est vous-même
que vous épargnez , en paraissant épargner les
autres. Il faut donc épargner les citoyens même
les plus répréhensibles, comme des membres
malades; et si quelquefois il est nécessaire de

’ tirer du sang , il faut retenir l’instrument , pour
ne pas faire l’incision plus forte que le besoin

ne l’exige. l y 5La clémence est donc , comme je le disois,
prescrite parla nature à tous les hommes 5 mais
elle convient beaucoup plus aux souverains,
parce que dans ce rang elle a bien plus à. Con-
server, et trouve un plus grand théatre pour
se produire. La cruauté dans les particuliers
fait peu de tort, dans les princes elle ne dif-
fere pas de la guerre. Quoique toutes les vertus
soient d’accord entr’elles, et qu’il nly en ait
pas de plus éminentes ni de plus hormêtes que
les autres 5 néanmoins il en est qui convien-
nent mieux à de certaines personnes. La magna-
nimité Convient à tous les mortels , même au
dernier rang; quoi de plus grand et de plus
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beau que (l’être invulnérable à la mauvaise fora
tune! Cependant cette grandeuni’aznc se trouve I
plus àl’aise dans la prospérité; elle se montre

avec plus d’avantage. sur le tribunal , que dans
la plaine. "la clémence rend heureuses et tran-
quilles toutes les maisons où elle entre; mais d
dans un palais elle est d’autant plus admirer-
ble , qu’elle s’y montre plus rarement. Quoi j
de plus louable en efïet qu’un prince, 211:1 co-
lere duquel rien ne fait obstacle , dontles sen- ’
tences les plus rigoureuses sont applamlies (le,
ceux mêmes qui périssent , que personne n’ose
interpeller , ni même essayer de fléchir : quand.
sa fureur est trop violente , se mettant un frein.
à lui-même , et faisant prendre à son pouvoir
le cours le plus avantageux et le plus paisi-
ble il se dit à lui-même : il n’y a personne
qui ne puisse tuer contre la loi , je suis le seul.
qui puisse sauver malgré elle. A I.

La grandeur de l’aune doit être proportion-
’ née à celle de la fortune. S’il n’y a pas d’é-.

galité .si même la supériorité n’est pas du côté

de l’ame , elle est entraînée plus bas même que

p la terre. Or, le propre de la grandeur d’amie.
est le calme , laotranquillité , ,le mépris des in-
jures et des offenses. Les emportements Ide la.
colere ne sont dignes que d’une femme : il n’y
a que les bêtes féroces (encore ne sont-Ce pas -
les plus généreuses) qui mordent un ennemi
terrassé , et s’acharnent sur leur proie g les élé-

phans et lesilions quittent l’adversaire qu’ils

th
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ont abattu : l’acharnement est le partage des
bêtes les plus méprisables. Une colere cruelle
et que rien n’appaise est indigne d’un, roi ,elle
le. rabaisse presque au niveau de l’homme
contre lequel nil s’emporte. Mais.s.’il donne la
vie , s’il rend l’honneur à des coupables qui
ont. mérité de le perdre ,’ il fait ce qui n’es;
Permis qu’au souverain. On peut ôter la vie à.
son, supérieur, on ne la donne jamais qu’à.
son inférieur. Le pouvoir de sauver est la plus
grande prérogative d’une haute puissance, qui
n’est jamais si digne d’envie , que lorsqu’elle

partage le pouvoir des dieux , par le bienfait
desquels, bons ou, méchants , nous jouissons
tous de la lumiere. Qu’un. prince donc, à l’exem.

pie de la divinité , considere avec plaisir ceux
de ses sujets qui sont vertueux et utiles; qu’il
Iaisse les autres pour faire nombre : qu’il. chéo.
risse l’existence des premiers , et qu’il talere-

Qella’des autres. -
CHAPITRE v1, *

Da N8 cette ,vîlle immense , où , malgré la
largeur des, rues, une foule innombrable se
heurte à chaque obstacle qui arrête le coup
de ce rapide torrent; dans cette ville où l’on
voudroit arriver aux trois théatres à la fois (1.) ,

(1) Il y avoit trois tlléalres à Rome , celili de Baume ,
de, Marceline et. de Pompée». ’ I

W ----- -o
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6.14m laquelle on consumes toutes les moissons

, de la terre e’ntiere ; quel désert , quelle solitude
n’y verrions-nous pas régner , si l’en ne laissoit
impunis que les délits qu’un juge sévere peut
absoudre? Qu’on trouVe un des questeurs qui
ne soit repréhensible d’après la loi même . sui-
vant laquelle il fait des informations? qu’on
me menue un accusateur irréprochable P J’os
Serai même dire qu’on ne se rend jamais plus
difficile pour aCcorder un padan, que quand on

z a été plus souvent dans le cas de le solliciter.
Nous avons tous commis des lauzes , les uns
de plus gravés, les autres de plus légeres ; les
uns de dessein prémédité , les-antres par l’im-

pulsion du hasard ou la suggestion des. 111654
chants 3’ d’autres enfin par seau de fermeté
dans de bonnes résolutions Ont perdu leur in.
noceuse, contreleur gré et non-abatant leur
réqiStàuce : nOn- Seulement nous sommes tou-
pables , mais nous le serons jusqu’à la fin de,
notre vie. Ceux même , dont l’ame est aSsèz
[unifiée pour n’avoir plus à craindre le désordre

et l’erreur , ne sont parvenus à l’innocence,
que par la route des fautes.
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CHAPITRE VII...

3’; 1 (léja cité l’exemple des dieux : c’ést’le plus

beau modela que je puisse proposer à un prince.
QuÎil’ soit envers ses sujets ce qu’il voudroit
que les dieux fussent envers lui. Desire-t-il donc
que les (lithinés Soient inexorables pour toutes
ses fautes et ses erreurs? que leur courroux se

I porte la destruction totale P Dans Ce cas, quel
roi Seroit en sûreté E’qquel est le monarque dont

les. Arttspices ne recueilleroient pas les osse-
ments réduits .enL poudre (1) l Si lesv’dieux se
laissent fléchir , et sont trop équitables pour
punirsurale-champ par la foudre les crimes des
grands E cambicn 11’est-il pas plus juste-qu’un
homme , préposé à la conduite des autres hom-
mes, exerce son empire arec douceur et songe
si spectaclehdu monde n’est pas plus’agréa-
ble auxiiy’eux dans un, jour pur et. serein j qu’au

milieu des éclats du tonnerre , des secousses

(1) Les Aruspices seuls poliroient recueillir les membres
de ceux qui avoient été tués par le tonnerre; ils les
menoienten terre à l’endroit même où ils avoient été frap-.

pés , pt ils entouroient ce lieu [de gazon en formant une
enceinte dans laquelle iLnn’étoit point permis d’entrer.

Ils y sacrifioient ensuite une brebis de deux ans; ce
sacrifice se nommoit bidental. Voyez la note de Juste-
Lipse sur ce passage, et Pompeius Festus, de ruban
aigng’ficat. voce Bidental. croisant fitlgurizwfz.
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de la terre ,’ et des feux épars qui s’élancent
’de la nue. L’aspect d’un empire tranquille , et

l gouverné avec modération , est celui d’un ciel
pur et bien éclairé. Dans la tyrannie on voit
régner le désordre , les ténebres , l’obscurité ;

un effroi général se répand au moindre bruit:
celui même qui fait tout trembler n’est pas
exempt des secousses. L’acharnement de la ven-
geance est plus pardonnable aux particuliers:

Ion peut les offenser, et leur ressentiment est
fondé sur une injure; de plus, ils craignent
le mépris; et le pardon des injures pourroit
paroître en eux plutt”)t*f()iblesseI que clénlenëe.

Mais quand la vengeance estiàcile , celui qui
s’en abstient est sûr d’être estimé par sa dou-

ceur. Dans la condition privée , les gestes. me-
naçants, les querelles, les disputes, les em-
portements de la colere sont plus permis ; parce
que entre gens de même force les coups sont
légers : mais dans un prince , parler trop haut,
Se servir d’expreSsions peu mesurées , sont des
choses indignes de la majesté de son ran".

11h.;
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mCHAPITRE VIII.
Vous trouverez peut-être étrange d’ôter aux
princes la liberté de parler comme il leur plaît ,
tandis qu’on en jouit dans le rang le plus base:

ce n’est plus,’direz-vous , commander , c’est
être esclave. Eh quoi! n’avez-vous pas éprouvé

n qu’en effet l’empire n’est que pour nous , et.
l’esclavage pour vous? Votre condition n’est
pas la. même que celle des hommes cachés dans
la foule , et qui n’en sortent pas : leurs vertus,
pour se produire , ont long-temps à lutter, et
leurs vices sont entourés de ténebres. Mais
vous , la renommée recueille toutes vos actions

et vos paroles. Aussi personne ne doit prendre
- plus de soin de leur réputation, que ceux qui,

Soit en bien , soit en mal , en auront une fort
étendue. Combien de choses vous sont inter-
dites , qui , graces à vous , nous sont permises l
Je puis marcher seul dans mus les quartiers
de la ville; quoique sans cortege , et sans ar-
mes ni chez moi ni à mon côté , je n’ai rien
à craindre : et vous nous procurez la paix ,
vous ne pouvez vivre sans armes. Il ne vous
est point permispde sortir un instant de votre
rang 5 il vous obsede , et quelque part que vous
alliez , ilvous suit avec un grand appareil.

. La servitude la plus gênante de la grandeur,
ésule ne pouvoir en descendre. Mais cette né-
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cessité vous est commune avec les dieux : le
ciel est leur prison; et il ne leur est pas plus
permis, qu’il ne seroit sur pour vous , darse
rabaisser. Vous êtes -, pour ainsi dire , cloué à
votre grandeur ; nos démarches ne sont pas ob-
servées : nous pouvons aller , venir, changer
de façons d’agir , sans que l’e public en soit ins«

truit; vous ne pouvez pas plus vous cacher,
que le soleil. La lumiere qui vous environne
xattire tous les yeux : vous croyez être un homme
qui marche ,I et c’est un astre qui se lave sun
l’horizon. Vous ne pouvez proférer un mot,
sans être entendu de toutes les nations ide la
terre 5 vous mettre en colere , sans faire trem-
bler le monde 5 renverser un seul hemme , sans
ébranler tout ce qui l’environne. La foudre en
tombant ne frappe qu’un petit nombre d’hom-
mes 5 et les effraie tous : de même les châti-
ments de la suprême puissance causent moins
de mal que d’épouvante; et c’est avec raison :
dans l’homme qui peut tout , on envisage moins
ce qu’il a fait; que ce qu’il auroit pu faire.
Ajoutez que dans la condition privée le pardon
des injures en attire de nouvelles : au lieu que
la clémence fait-la sécurité des rois. D’ailleurs

la fréquence des châtiments, pour quelques
haines qu’elle étouffe , en allume dans tous les
cœurs : il Vaut donc mieux supprimer le. vo-
lonté de punir , puisqu’elle ne manquera jamais
de motifs. De même que les arbres poussent
mieux , quand on les débarrasse d’une partie

l
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de leurs rameaux , et qu’on rend plus touffues
quelques plantes, en leur coupant la tête : de
même la cruauté des rois , qui font périr leurs
ennemis, ne fait qu’en augmenter le nombre.
Les peres , les enfants , les proches et les amis
du mort héritent de sa haine.

æ

CHAPITRE IX.
iConrmmons cette vérité par un exemple
tiré de votre famille Le divin Auguste fut
un prince rempli de douceur , à le prendre du
commencement de son regne : lorsque la ré-
publique étoit’la proie de plusieurs maîtres,
il se servit du glaive comme un autre. A l’âge
où vous êtes , à peine sorti de sa dix-huitieme
année , il avoit déja plongé le poignard dans
le sein de ses amis , il avoit attenté à la vie du
consul Antoine, dont il avoit été le collegue
dans le temps des proscriptions. A l’âge de plus
de quarante ans (2) , pendant son séjour dans la
Gaule, on vint lui annoncera que L. Cinna ,
jeune insensé , lui dressoit des embûches : on

(1) Néron descendoit d’Auguste par sa mere Agrippine ,
qui étoit fille d’Agrippa , gendre de ce prince.

(a) Dion Cassius place cet événement l’an 757 de la
fondation de Rome. Or, dans ce temps, Auguste étoit
à Rome et non dans les Gaules , et il avoit alors plus

K de 60 ans. Voyez la note de Juste-Lipse sur ce passage.
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lui désigna le lieu , l’heure , la maniéré dont

Se devoit faire l’attaque z un des -complices
avoit tout déclaré. Auguste , résolu de se ven-
ger», convoqua son conseil. Il passa une nuit
agitée, en songeant qu’il alloit Condamner un
jeune homme de la premiere qualité , petit-fils
du grand Pompée , et à cela près , toujours ir-
réprochable. D’un autre côté, quel scrupule
pouvoit-il se faire de punir un homme seul,l
lui qui , dans un souper , avoit dicté à Antoine
l’édit de la proscription? Il gémissoit, et de .
temps en temps prononçoit des discours qui se l
contredisoient: a: Quoi! je laisserois aller en.
:3 assurance mon assassin , tandis que suis
a; .moi-mêuie dans les alarmes PQuoi l cette tête
J: échappée aux horreurs des guerres civiles,
x à tant de combats sur terre et sur mer, au
a? moment ou la’paix regne dans tOut le inonde
a: entier , on pourra impunément , je ne dis pas
:9 la trancher, mais l’immolcr; car c’est pen-
a? (lÇInt un sacrifice , qu’on avoit résolu de m’at-

» taquer n. Puis, après quelque intervalle de
silence, il s’emportoit d’une voix plus forte
Contre lui-même , que contre Cinna : n Pour-
»! quoi vis - tu , dit-il , si ta perte intéresse tant
a) de gens ÊQuoi! toujours des supplices! tou-

, a) jours du sang! ma tête est le but de tous les
traits de la jeune noblesse. Eh! la vie n’est

au pas d’un si grand prix , s’il faut tant égorger

pour la sauver. I’ Enfin Livie , sa femme , l’interrompit, en lui .

i 3

il
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disant :4 a Daignez- v0us écouter les conseils

d’une femme? faites comme las médecins ,
qui, lorsque les remedes ordinaires ne réus-
sissent pas , en emploient de c0ntraires. J us-
qu’ici vous n’avez rien gagné par la sévé-

rité : Salvidienus a été Suivi de Lépidus;
Lépidus de Muræna; Muræna de Cœpion,
et Cœpion d’Egnatius , sans parler des autres
dont la témérité fait rougir g essayez main-
tenant de la clémence : pardonnez à Cinna,
il est convaincu , il ne peut plus vous nuire;
il peut être utile a Votre- réputation».
Charmé d’avoir trouvé un patron dans sa fem-

me , Auguste lui rendit graces , envoya un con-
tre-ordre à son conseil , et ne manda que Cinna
tout seul. Après avoir fait retirer tous ceux qui
se trouvoient dans sa chambre , et fait aVanCer
un second siege pour le coupable z n J’exige
» de vous (1) avanttOut , dit-il , de ne pas m’in-
n terrempre , de ne pas couper men disCOurs
a par vos exclamations : vous aurez ensuite le

83833883388

(l) Corneille a traduit en vers une grands partie de
ce chapitre dans sa tragédie de Cimatacle 5, scone 1.

à On trouve dans l’imitation du poète , les principales idées
du philosophe , mais exprimées avec cette précision qui

.caractérise les grands écrivains, et qui ajouta entera
au charme de la poésie; On s’apperçoit aisémènt que Cor-

neille a. voulu lutter contre Sénèque, et sur-tout no
pas rester tau-dessous de son modele. C’est la copie d’un

excellent original, faire par un homme de génie. La
plupart des traits mâles et vigoureux de ce discours d’Auo
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sa. loisir de. parler. Je vous trouvai, Cinna,
a dans le camp de mes adversaires; vous n’é-
n. tiez pas devenu , vous étiez né mon ennemi;
a) je vous ai sauvé , je vous ai rendu tout votre
a) patrimoine. Aujourd’hui vous êtes assez ri-
» che , assez fortuné pour faire envier aux
a: vainqueurs le sort d’un vaincu. Vous daman.
n dates le sacerdoce, en concurrence avec un
a: grand nombre de’COmpétiteurs, dont les peres
a: avoient servi sous moi ; je vous ai préféré.
x Après. tant de services , vous avec voulu m’as-

a: sassiner a)!   IA ces mots, Cinn.a s’étant écrié qu’il étoit

bien éloigné d’une telle démence : a Vous ne te.

[nez pas votre parole , Cinna , lui dit Auguste;
vous étiez convenu de ne pas m’interrompre.
J e disois donc que vous avez tout préparé pour
m’assassinern; z il indiqua le lieu , les complices,
le jour , l’ordre de l’attaque , le meunier chargé

de porter le coup; et voyant que le. coupable K
"avoit les yeux baissés , et qu’ii étoit réduit

au silence par les remords plutôt que par la.
conviction : a) Quel est votre but , lui dit-il?
ne est-ce de régner E’ J e plains le peuple Romain ,

sguste , Corneilleles doit à Sénequc; je n’en excepte pas.
même ce vers sublime et si justement admiré :

Soyons amis, Cînna , c’est moi qui t’en convie.

Séneque a dit avec la même simplicité : Ex Æodierna
(fie inter nos amicitz’a incz’pia-thn trouve dans cette belle
Icene de Cintra d’unneaimitatibms également heureuses.



                                                                     

494 De la Clémence.
a) si vous n’avez d’autre obstacle que moi!
se Mais vous êtes incapable de défendre vos in-

térêts domestiques : en dernier lieu, dans
a un jugienwnt privé , vous succombâtes sans
w le crédit d’un allirauclii.rll n’y a donc que
n César, contre qui vous trouviez des ressour-
a) ces faciles? Encore, si j’étois le seul obsta-

D

n

8

cle à vos espérances! Mais les Paul Émile,
les lubins Iilzrxiulus , les Cossus, les Servi-

» lins, seront-ils d’humeur à supporter votre
sa empire Î Et cette foule (le nobles , qui ne por
a: tout pas (le vains nems , mais qui contribuent
a» eux-mêmes à décorer les portraits (le leurs
a ancêtres»? Je ne répéterai pas le discours

’entier d’Auguste , il occuperoit la plus grande
partie de ce volume : en du: le prince parla
plus de deux heures , ch reliant à faire durer
le plus qu’il put ce genre de supplice , le seul
auquel il vouloit se borner. Il finit par ces
mais unie vous donne , (,inua, la vie une se-
» coude lois. J’ai pardonné. à un ennemi, je
ne pardonne aujourd’hui à. un assassinât un par-
» ricirle z à cmmuencer de ce jour soyons amis.
à» Continuons de sincérité; moi , en vous (lon-

a) nant la rie; vous , ou me la devant».
Depuis , l’i-mpmw-ur lui olliit de lui - même

le consulat , en lui luisant un reproche (le n’a«
voir pas osé le demander; il épitou Hi de sa
part un attachement et une amitié inviolables;
il in! son unique héritier , et n’eut plus à crain-
dre aucune embûche de sa part.
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C H A P I T R E X.
il

VOTRE aveul pardonna aux vaincus : car
s’il ne leur eût pas fait Cette .grace, à qui
eût -il commandé? Il attira du camp ennemi
dans le sien Salluste , les Coceéius , les Duilus ,
et toute cette cohorte d’amis du (1) premier

u

(1) Au texte : et totem CÛIIÛÏÉGIII primae adm’ssionis.
.Séneque a déjà parlé ailleurs de ces amis qu’on distri-
buoit en une premiere et une saconde Classe , selon l’ordre
où ils étoient admis auprès de leurs patrons. Qui IN
PRIMAS ET SECUNDAS ADMISSIONES digamma" : Et il fait

encore allusion ici à cette distinction que les tribuns
.Caius Gracchus et Livius Drusus introduisirent parmi les
Romains, en donnant des entrées secretes aux uns,
moins particulieres aux autres, et publiques au grand
nonibre.- Ils eurent , ajoute Séncque , des amis du premier
et du second ordre , mais jamais de vrais amis. Habile-
runt itague isti AMICOS PRIMOS , IrABUERuN’r ET SECUNDOS ,

flanquant varas. Ces passages ainsi rapprochés, se prê-
tent un jour [mutueL Le savant Torrentius ne s’y est

- pas trompé , et il développe très-bien le sans de celui-ci
dans.ses notes sur Suétone (in Vespasien. cap. 12..)
Sczzeca , (lit-il, cohortem primam interioris admissionis
appellat ces 120.903 , qui primant. amicitiae locum apud
principes tenebant.

A l’égard du mot colzartem , dont Séneque se sert ici ,
il paroit que c’étoit l’expression consacrée pour désigner

ceux’ que le prince admettoit dans sa plus grande inti-
mité. Ou le trouve employé en ce sens dans Tacite , qui.

l

a
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Ordre. C’étoit, encore à sa clémence qu’il

appelle le préteur Sextus Vestilius Pintime ami de Tibere.
bisoutai? deltinc ’Tt’bcril lltteùw in Sext. V estilirçm ,

prutorizuz , quant , Druse fiatlipatcatwn m canonnent
3mm transtulcmt. Annal. lib. 6, cap. 9. Voyez aussi
Suétone, Vie de Caligula , chap. 19.

J’observerai à ce sujet , que Séncque ne parle ici,
et dans les passages que j’ai cités , que des amis du pre-
mier et du second ordre ; il ne fait mention dans aucun
endroit de ses ouvrages, des amis du troisieme ordre,
et il y en avoit cependant de tels, comme on le voit.
par un passage formel de Suétone. cc Tibere , dit cet his-
a) torien , * partagea tous ses amis en trois classes, selon
sa leur dignité : il distribua à la premiere six cents grands
au sesterces, à la seconde quatre cents, à la troisieme,
a deux cents. Il appelloit cette derniere classe , celle
a des personnes qui lui étoient agréables , et les deux
a autres celles de ses amis x. Quint; tribus classibm

faons pro dignitaire cujusque , primat seæccnta sestertia,
secundae quadringcnta distribuit, ducentu tartine,
que": non amicorurn , sal graton"): appellabat. In Tibet.
cap. 46. salit. Oudendorpii , Lugd. Batav. 175i. PLINz
dit que Vespasien abolit ces distinctions humiliantes,
et se rendit également accessible à tout le monde.

Finit et alia Claudii principatu dii’f’erentia in solis bis,
quibusadmissionem liberti ejus dedisscnt, imaginem prin-
cipis ex euro in anulo gerendi , magna criminum occa-
sione : que: omnia salutaris exortus Vespasiani impe-
ratoris abolevit , AEQUALI’rnu runmcanbo ramereau.

Net. Hist. lib. 33, cap. 3 , edit. Harduin. T raju
suivit son exemple : Voyez le panégyrique de: Pline,
cap. 47. Mais il paroit que l’ancien usage, aboli pen-
dant un’lemps , fut rétabli sous quelques-uns des regneo

suivants , puisque Lampridius rapporte, comme une

t devoit
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devoit les Domitius, les Messala, les lCicé-

preuve de la bonté et de la grande affabilité d’Alexanrlre
Sévere ,L qu’il alloit voir indistinctement tous; ses amis,-
Ibrsqu’ils étoient malades , et qu’il n’en usoit pas seule-

ment ainsi avec Ceux de la premiere et (le la secpnde
"classe, mais rnêmeiavec ceux du troisieme ordref (

Modérationis tanise fuit , ut-nemo unquam al)Î ejusi
latere submoveretur, ut omnibus se blandum amibilemv
que se præberet : ut ailliCÛSkIlûfl salam [Mimi ac. se-
cmzdi Ïoci , sed etz’am z’nferioris , segrotantes viscret.
.Lamprz’dÇ in Alexaudi Sever. cap. 20. I l l

Ceux qui étoient chargés de faire entrer tous ces Pré-L
tendus amis ou protégés , s’appelloient admz’ssiohales ou

magistri admissiomlm ou simplement magistrif Ces es-
peces d’introducteurs , dont- les fonçtions répondent assez

"exactement’à (elles de nos. huissiers ile la chambre,
étoient ordinairement des esclaves ou des affranchis fiés;
durs , rhés-impérieux , et sur-tout trèâ-intéressés , qui
accordoient ou" refusoient l’acrès auprès de l’empereur eï:

des grands, selon le rang, la dignité, le pouvoir culai
générosité de ceux qui le sollicitoient. Je dis la géné-

rosité, Càr tout se vendoit à Rome z et. les clientsaclie-
toicnt souvent fort cher lavlfalvc’nr (l’être introduits chez
leurs patrons, d’être admis Quelquefois à. leur lever ,
et d’en obtenir seulement un régnât Juvénal est un bon

témoin de çe que j’mance i 4

.......I...OmniaRomœ ,Cum prepio. Quicl du, tu. Cossmn aliquando saintes;
Ut te respiciat clauso Vejento labelle il

. . . . .* . . Præstnre trilmta clientes
Cogimur , et cullis augerc poculia servis. il

Saîyrg3, vers. 183., 184-.183, 189.
L’usa ge des introducteurs étoit si généralement établi dans

Tome IV. Il
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rans: (1) , et la jeunesse la plus florissante de
Rome. Combien de temps attendit-il enpatience
la. mort de Lépidus lui-même (2) ? Il lui laissa
porter, pendant plusieurs années, les orne-
ments de la souveraineté, et ne s’appropria le
Souverain pontificat qu’après la. marrade, ce ri-
val :Ï-il vouloit que ce fût un honneur , et non
pas une dépouille.

le palais des empereurs , et leur protection si nécessairç
pour y avoirs entrée ,y que Lampridius remarque , à la
louange d’Alexandre Sévere ,f que ses amis.pouvoient aller;
le voir tousfles jours sans être mandés ,I qu’on saluai;
fulmine un simple sénateur. , et que ceuxv qui se Pré-
sentoient Pour lui faire leur cour, ne trouvoient à, la.
imite de son appartement ni portieres fermées , ni introq
ducteursl, mais seulement des portiers ordinaires. Cum.
anzl’cisl târa farnilieriter 31111:3, ut minimums ossu ci,
saqué concessus , iret et ad congiaialeorum : aligna;
out-m haberet quotidianas etiam non.1gocatos ,- saIu-.
tareturv ne") quasi anus de .senatoribus , patente velot
O-ndmissîonalibus remotis ,l aut salis ifs gui,ministri al

fines fuerant. In Alexarrdeever. cap. 4.. , f
ce passage (le [Lampridins peut servir à constater plu-7

sieurs usages des Romains, fort curie11;,Het dont la
cannoissance est absolument nécessaire pour l’intelligence

(les auteurs anciens. w I I t i " ’ t l
(il) Il s’agit ici ’àu fils deil’orateur , qui, [si l’on en

,croit l’histoire , tapinoit le nom de son pere plutôt qu’il

ne le Portait. ’ ’(a) Lépidus avoit été oollegue d’Auguste et d’Antoino

i dans le triumvirat , et devoit être par conséquent un sujet
d’il; uiétude pour un ambitieux. Auguste se contenta
Ae’l’exiler , sans. accélérer la. En de ses jours.

4 r
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Ce fut cette clémence qui lui assura la vie

et le repos; ce fut Cette clémence flui lui con-
cilia. la faveur et l’amour des citoyens , quoi-
que la république ne fût pas encore soumise,
quand il en prit les rênes 5 c’est à. elle enfin
qu’il doit la renommée dont ilijouit encore
aujourd’hui , tandis qu’elle se rend à. peine l’es-

clave des princes , même de leur vivant. Ce
n’est pas la contrainte qui nous le fait regar-
der comme dieu : nous croyons qu’Auguste fut!
un, bon prince, et mérita le nom de pere de
la patrie , fondé uniquement sur ce qu’il par?
donnoit les outrages même , plus sensibles pour
les princes , que les injures : sur ce qu’il rioit
des bons mots lancés contre lui 3 sur ce qu’il.
avoit l’air de se punir lui - même , quand il
punissoit les coupables; sur ce que bien loin
de faire (1) mourir les amants de sa fille , il.
leur donna , en les bannissant, des assurances

’pour leur sûreté. Voilà ce qui s’appelle par- y

donner 5 non»Seulement de donner la vie , mais

i (1) Séneque se trempe : Tacite et Dion Cassius disent
formellement’qu’Auguste fit punir du dernier supplice
Julius Antonius , pour avoir commis un ndultere avec

sa fille Julie. V . vEn iis , qui cam ea (Julia) rem habuissent , Julius
Antonius , quasi spe imperii oocupandi id fecissent , cum.
qliis nonnullis viris illustribus morte multatus est, relié ’
qui in insulas deportati.Dion. Hist. Horn. 1172.55, cap..io,
jag. 782, edit. Reimar. confer qua: Tacitus , Anal.

lib. 4 , cap. 44. V ’li a
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même (le la garantir , quand on sait qu’il n’y

a que trop des gens qui se chargent de la co-
lere du prince , et qui lui font la cour avec le
sang d’autrui.

CHAPITRE XI.
TELLE fut la c0nduite cl’Au guste dans sa vieil-
lesse , ou du Imoins’dansle. déclin de son âge.’

si; jeunesse fut ardente, emportée , coupable
de plusieurs actions sur lesq’uelles il ramenoit
ses regardsavec chagrin. Un n’osera jamais
comparer à votre clémence celle du divin Au-
guste , quoique pour contrebalancer votre jeu-
nesse , on lui oppose la maturité de la Vieil-
lesse. Qu’il, ait été clément et modéré, ce ne

fut qu’après avoir teint  du sang Romain la mer
d’Actiuin, après avoir écrasé dans la Sicile

les flottes de ses ennemis et les siennes;
après le sacrifice (l) de .Pérouse , et les hor.
murs des proscriptions. Je.n.’appelle pasclé-v
mence une cruauté fatiguée : lit-véritable
clémence est celle dont vons nous montrez
l’exemple 5 elle n’est pas. le fruit du repentir,

(If Après la prise de cette ville ,* li fit périr un grand
nombre (le sénateurs, et prévint leurs excuses et leurs
Primes par ce seul (mot : Il faut mourir. On a écrit
qu’il en choisit (mis cents dans les deux ordres pour
les immoler comme des victimes , le jour des ides de
Mars , sur un autel consacré à César. Voyez. Suétone ,

in August. cap. 15. h l I ’ lI
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elle n’est souillée d’aucune tache , elle n’a pas

versé le sang des citoyens. La vraie modéra-
tion dans le pouvoir suprême, icelle qui s’at-
tire l’amour de tout le genre humain, Consiste
à ne pas se laisser enflammer par les desirs ,
emporter par la légèreté , V corrompre par les
exemples des princes précédents; elle consent
à émousser la pointe de son autorité , au
lieu (le l’essayer contre ses sujets. [Le prodige
dont votre grandeur d’ame se (1) glorifie 2 de
n’avoir pas fait couler dans le monde entier
une seule goutte de sang humain , est d’autant
plus admirable , que jamais le (2) glaive ne
fut remis en de plus jeunes mains.

7 (1) Comme toutes les harangues que Néron pronon-
çoit dans le sénat, étoient. de Sénequc ,v il est. très-vrai;

semblable que ce philosophe rappelle ici un trait (le
quelques-uns de ces discours qu’il rendoit publics par
l’organe du prince, pour prouver, (lit Tacite , combien
sesihstmctions étoient vertueuses , ou pour faire briller
sonesprit.

Secutaque jlenitas in Plautiunl Lateranum, quem , 0b
adulterium Messalinæ ordine remotum, reddidit senatui ,
cleinehtiam suam obstringens crebris’ oiraitio’nibus , quas
Seueca , testificaudo quàm lxonesta præciperet z vel jaci-
tandi ingenii , voce principis vulgaliat. TACIT. 21mm].
lib. i3 ,- cap. n.

(a) Ce glaive étoit un des principaux attributs de la
puissance souveraine , et celui dont les mauvais princes
étoient le plus jaloux, parce qu”il leur conféroit le droit
absolu de vie et (le mort sur tous les citoyens. Ils n’àyt
renonçoient aussi (julà la. dernier: extrémité , et lorsqu’ils

I i 3
N
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La clémenCe fait donc la sûreté des princes ,
en même temps qu’elle en fait la gloire :t elle
est à. la fois l’ornement et le soutien des em-
pires. Pourquoi Voit-on des rois vieillir sur le
trône , et le transmettre à. leurs fils et à leurs
neveux , tandis que la puissance des tyrans ef-
fraie , et ne dure que très-peu? Quelle estla
différence entre un tyran et un roi? L’exté-
rieur de leur fortune , et leur puissance sont
les mêmes ; mais les tyrans punissent pour leur
plaisir , les rois par des motifs indispensables,

m’avaient plus auCune espérance (le faire encore le mal-
heur de leurs sujets. a Vitellius , dit Tacite , ayant ap-
æ pris la. défection de la. flotte et des cohortes qu’il avoit
sa à Narnie ,’ déclara qu’il se retiroit pour l’intérêt de la

a paix et de la République. Alors il détacha (le son
a: côté un poignard qu’il voulut remettre au consul Cé-

9 cilius Simplex , comme» un symbole du droit de vie
au et de mort. Sur le refus du consul, et les réclaan
sa tians de l’assemblée , il sortit comme pour quitter les
p marques de la dignité impériale dans le temple de la,
a Concorde , et se retirer à la maison de son frere n.

Audita défectione legionis cohortipmque, quæ.se N arniæ
idediderant. . . . . cederesepacisetReipub.causse. . . .l
postremo fletu præpediente , assistenti consull (Cæcilius
Simple): erat ) exsolutum à latere .pugionem , anu’r Jus
rizots vautour: CIVIUM , reddebat. Aspernante consule,
reclamantibus qui in concione adstiterant, ut in œde
Concordiæ positurus insignia imperii , domumque fratrie
petiturus , discessit. TACIT. Histor. lib. 3, cap. 68.
Voyez aussi les semestres de Pierre du Faur , lib. x ,
cap. 3, pag. zo et 21 , edit. Luge. I598.
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Quo: l dira-t-on , les rois ne décernent.ils ja-l
mais la peine (le mort? Ils le font, quand le bien
public le demande : au lieu que pour les tyrans
a cruauté est une jouissance. Ce n’est point par

le nom, mais par la conduite, que le tyran diffère
du roi. Denis l’ancien peut avec raison être pré-
féré à bien des rois , et rien n’empêche de don-
ner le nom de tyran à Sylla , qui ne cessa d’égor-
ger que lorsqu’il manqua de victimes. Quoiqu’il

ait quitté les ornements de la dictature (1) ,

-----
(i) L’abdication volontairek de àylla est peut-être l’ac-

tion la plus hardie dent l’histoire fasse mention; et la
tranquillité dont il a joui ensuite au milieu de ses lâches
concitoyens ,y qui n’oserent pas même alors lui demander
compte de tout le sang qu’il avoit versé , est un fait
également digne de remarque. Rien ne prouve mieux à
quel point la tyrannie dégrade l’homme, et brise le res-
sort de son me. Il perd dans l’oppression le souvenir
de sa premiere énergie , et jusqu’au sentiment même de
sa propre force. C’est qu’il n’en est pas de la liberté,

comme de la plupart des biens dont on ne sent le prix
que par la privation : pour commine au contraire tous
les avantages de la liberté , pour éprouver cet enthou-
siasme qu’elle inspire, et qui. a fait faire aux Grecs
et aux: Romains tant de belles actions et de si grands.
sacrifices , il faut en jouir incessamment; il faut en
avoir contracté depuis long-temps la douce habitude , et

H4t
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et repris la toge de citoyen , quel tyran s’abreuva.
jamais de sang aussi avidement, que celui qui
fit égorger à la fois r1) sept mille citoyens Ro-
mains; et qui, ayant entendu, du temple de
Ballone , situé dans le voisinage, les cris de
cette multitude gémissante sous le glaive, dit:
au sénat effrayé , Continuons, pares conscripts ,
ce sont quelques séditieux qu’on châtie Par

en avoir , pour ainsi (lire , respiré l’air en naissant. On
aliprend à l’aimer , comme on apprend à voir, à entendre ,

à toucher. Si, dans tous les états gouvernés comme la
Perse , ou comme les républiques de. Rome, d’Atllenes et
de Lacédéxhone , le code de la liberté, ainsi que celui
(le l’esclavage, ont été écrits à la pointe de l’épée ,

c’est qu’il est aussi difficile de rendre libre un’ peuple
,d’esclaves , que de rendre esclave un peuple libre, parce
que , dans l’un et l’antre cas, il faut changer l’esprit
général d’une nation , ce qui. ne peut jamais se faire
sans effusion de sang. Fontenelle disoit que toute idée
neuve est un coin qu’il faut faire entrer dans la tête
des hommes par le gros bout. Je ne crois pas qu’on en
puisse dire autant de lanliberté : elle est comme les
.meilleures loix , pour lesquelles il est nécessaire que les

esPrits soient préparés. q .
(1) Plutarque dit six mille ; Sylla les fit enfermer et

massacrer dans le cirque , pendant qu’il haranguoit frai:
dament le sénat dans le temple de Bellnne. Cet histo-

’ rien n’a pas oublié la réponse atroce que ce monstre
.fit aux sénateurs effrayés des cris et des gémissements
de ces malheureux. Elle est telle’que Séneque la. rap-
porte ici. Voyez PLUTARQ. in Sylla, annelons 1 ,p. 47x A,

,D.. «112. Paris. 1624. . . v » l
l
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Mon ordre. Il disoit vrai; ce n’étoit en effet
qu’un petit nombre de victimés pour Sylla.

Nous examinerons dans’ la suite , à propos
» de Sylla , jusqik’voù’peut aller la colere contre

des ennemis ,t sur - tout lorsq ’on applique ce
nom a des concitoyens, à ’desrmembres du
même corps. En attendant, il Suilit de com-
prendre que c’est la’cle’mence qui, comme je

le disois , distingue le monarque du tyran. Ils
sont tous deux environnés d’un retranchement
d’armes : mais elles servent à l’un pour le main-
tien de la paix ; à l’autre pour réprimer par la

terreur des haines puissantes. Le tyran ne re-
garde pas sans effroi les bras mêmes auxquels V
il s’est confié: sa précaution est pour lui une

* terreur de plus. Quoiqu’on ne le haïsse , que
parce qu’on le craint 3 il veut être craint , parce
qu’on le hait : il a sans cesse à la bouche ce
vers exécrable , qui a précipité bien des tyrans
dans l’abyme : Qu’ils me haïssent, pourvu
qu’ils me craignent Il ignore que la haine
poussée à l’excès se convertit en fureur. Une
Crainte. modérée retient les murages ; mais
quandelle est continuelle , vive , accompagnée
du tableau des derniers supplices , elle releve
les amés abattues , et les porte à tenter toutes
Œes ressources : ainsi l’on retient les bêtes fauves

(1j Odcrint, dùm metuaut. I
Voyez sur ce vers ce que j’ai dit ci-dessus , pag. 311 ,

Tru-z’te’tde Ia.CoIc-re, liv. 1 , chap. 16, note i.

z
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dans une enceinte (1) de cordes et de plumes
d’oiseaux colorées; mais si, le fer à la main ,.

(1) Séneque a. déjà parlé ailleurs de cet artifice , et il

le décrit même fort clairement. a-Une longue corde
a: garnie de plumes , dit-il, suffit m eni’Çmer dans
au leurs bois , et faire mmber dans le piege un troupeau
n nombreux de bêtes féroces. L’eflet de cette machine
a) lui a fait donner le nom d’épouvantaïl à. De tiré,
lib. a , 01111.12. Un ancien poëte qui a écrit sur la
chasse , dit que ces cordes qui devoient former de vastes
enceintes , étoient garnies de plumes de diililrens oiseaux
dont le mélange effrayoit les animaux sauvages, et les
forçoit à. se jettent dans ces toiles.

Linea quin etinm , magnas circumdue saltus
Quæ punit ,’volucresque meta concludere prædss,
Digernt innexas non unit en alite pinnes.
Nnrnque urnes. , magnosque sues, courcaille fugaces
Et vulpes, acresque lupus, ceu fulgura cœli ,
Terrificant, [inique Wtant transcende": septum.

Nnnnsrax. Cynegetic. vers. 303 et seg.
Selon Gratins Faliscus , on faisoit quelquefois ces es-

paces. d’épouvantails avec des plumes de vautour , mais
il préféra ceux où l’on. employoit alternativement des
plumes de oigne et de vautour, parce que la blancheur
éclatante du oigne , et l’odeur forte que répandent les
plumes du vautour sont très-propres à faire fuir les bête-9
féroces , auxquelles toute odeur extraordinaire cause de

l’effroi.

Sunt , quibus immundo decerptæ vulture pluma
Insti’umentum operis fuit , et non par" facultas.
Tuntum inter niw-i jungantur vellera cygni :
Et satis armorum est. Hier. clam luce coruscant,
Terribiles species : ab vulture diras avaro
Turbat odor sylves , meliusque alterna valet re].

Cuir. Pause. .Cyncgeric..vers. 75 et ay.
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le chasseur vient les presser par-derriere , elle
.s’élanceront à travers les objets mêmes qu’elles

Qn teignoit en. rouge les plumes dont ces cordes étoient
garnies , et avec lesquelles elles formoient une espace de
tissu lâche :, et l’on se servoit pour cette teinture d’une
substance particuliere appel-Iéna sandyx .-

Intcrduin Lybico filcnntur nuance pinnœ:

dit Gratius Faliscus , lac. cit. vers. 86. On peut voir
encore Séneque (fui , en parlant (le la colere , ditqu’elle
est redoutable, comme les plumes rouges pour les bêtes
féroces : Ira metuimr quomodo.â fen’s numens mmm :
de Ira, L’a, c. n.

Je ne détermine point la nature de cette substance
appelle’e sandyx , parce qu’à cet égard les anciens ne
sont pas d’accord entre eux. Selon Virgile, c’est une
herbe :

spume sua sandyx pascentes veniat agnel.

k Eclog. 4 , rets. 45.
Hesychius dit que c’est. une’plante dont on retire une

couleur rouge , semblable à l’écarlate: Hesyclz. Lexic.
voce in glui, tom. 2 ,pag. 1149., edit. Albert. Enfin Pline
assure que , si l’on prend de la sandaraque artificielle ,
faire avec de la céruse brûlée , et (m’en la calcine en
y. mêlant parties égales d’une terre ronge, on! aura le.
substance que les Latins kappellent sandyx. Haec(sci-v
licet sandaracha adulterina ex cerussa. in fornace conta)
si tarmatur, caqua , parte mbrz’ca admizta , Sandicem
fruit. Net. Hist. lib. 36, cap. 6, scat. 23, edit. Harduin.
Ceux qui desireront de plus grands éclaircissements à ce
sujet, pourront consulter Turnebe , Jdversar. lib. 14 ,
cap. ne; et Saumaise, Plinian. Exercitat. pag. 81°

et 8,41 , edit. cit. ubi sup. -
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fuioient et fouleront aux pieds ce qui les épou-
vantoit. Le Courage le plus ardent est celui que
la nécessité fait éclater. Il faut que la crainte
laisse quelque sécurité , et fasse envisager plus
d’espoir que de danger; sans quoi, s’il y a le
même péril à se tenir tranquille , on aime-mieux
alors l’aff’ronter et attenter à la vie du tyran.
Un roi calme et modéré peut compter sur des
secours fideles , dont il usera pour le salut
de ses peuples : le soldat, glorieux d’être l’ins-

trument de la sécurité publique , supporte avec
joie toutes sOrtes de travaux, et se regarde

lcomme le gardien du pare .commun de la par.
trie. Pour le tyran cruel et sanguinaire , ses sa-
tellites sont nécessairement des sujets d’inquié- i

inde. lCHAPITRÈ XIII.
PEUT-O N avoir des ministres Edeles et de
bonne volonté , quand on en fait des bourreaux
occupés de tortures , de chevalets et (l’instru-
ments de la mort , quand on leur expose des
hommes, comme à des bêtes féroces i? L’oreille

inquiete du tyran est ouverte à toutes les
délations , parce qu’il craint à la fois les
dieux et les hommes témoins et vengeurs de
ses forfaits, sur-tout quand il est parvenu à un
tel point de perversité qu’il ne peut plus chan-
ger de conduite : en effet; la cruauté, entre
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autres maux , a celui d’exigerla persévérance
et d’interdire le retour à la vertu. Il faut sou-
tenir ses premiers crimes par de nouveauxr.
Quoi de plus infortuné qu’un homme forcé d’ê-

tre méchant P Qu’un tyran est, digne de pitié!

l (je dis de la sienne , Car celle des autres se-
roit nuer-iule )X, quand il n’exerce sa puiSsance
que par les assassinats et les rapines ;-quand
tout. luivest devenu suspect , au dedans comme
au dehors de son palais) quand il ne lui reste
plus que la ressource des armes qu’il a lieu de
redouter; quand il se délie de l’attachement de ,
ses amis.et de la tendresse de ses enfants ; lors-b
qu’il considere et les crimes qu’il a commis,
et ceux qui lui restent à commettre; lorsqu’il
découvre sa Conscience souillée de forfaits , dé-
chirée de remords. Souvent il craint la morth
plus souvent il la désire , odieux à lui-même
encoreplus qu’à ses esclaves. p

Mais le prince dont les soins embrassent la
ré ublique’entiere , qui plus attentif à certains
détails, et moins à d’autres; ne! laisse aucun
des. membres de l’état sans secours; qui na-7
turellement enclin à la. douceur, quand l’u-
tilité, publique exige un châtiment ,. prête à.
regret sur! bras à une opération douloureuse f
dont’les sentiments sent exempts de haine et
de cruauté g qui exerce paisiblement une puis:
sauce salutaire ; qui veut faire aimer son empire
à ses peuples g qui se croit assez heureux , s’il
partage avec eux son bonheur run prince enfin



                                                                     

V510 De la Clémence;
dont l’accueil est allable et l’accès facile , donf

l’extérieur , fait pour gagner le peuple ,
nonce la bienveillance , qui déféré aux deman-
des équitables, et se refuse aux prétentiOns’
iniques : un tel prince est chéri , défendu , res-
pecté de la république entiere. On parle de lui.»
dans les entretiens particuliers, surlle’rnême
ton que dans les assemblées publiques. Sous
son regne , on desire (1) des enfants; la stérai-ta

V (I) Ce desin est en effet un signe non équivoque d’un;
bon gouvernement , sur-tout lorsqu’il est le même du:
les différons ordres de l’état. On ne Peut rien lire de.
plus sensé à ce sujet que les réflexions de Pline le jeune.
l Les grandes récompenses et les grandes peines, dit-il

à Trajan , invitent et obligent également les personnes
riches à avoir des enfants a une seule raison peut y’
engager lesipauvres ,- c’est qu’ils aient un bon prince.-
Mais quelque bon qu’il soit, il précipite la chute de;
l’empire, si sa main libérale ne fait vivre. ceux qui
ne sont nés que sur la foi de son humanité. Comme

) la tête n’est jamais ferme , si on laisse tomber le corps
en défaillance : de même aussi l’on protégé inutile-

ment la noblesse, si on néglige le peuple. . . . .
Le comble de toutes vos faveurs, c’est que, sont
votre empire , il est aussi agréable qu’utiled’avoir dei
enfants. Les perce ne craignent plus pour leurs fils d’autres;

accidents que ceux qui sont inséparables de la condi-
tion humaine : on ne compte plus la cruauté du prince

a) entre les maux inévitables. C’est véritablement un grand

attraits pour souhaiter des enfants , que de savoir qu’ils
ne manqueront ni d’aliments, ni des autres secours

a) nécessaires à laviel; mais ce qui est un engagement

"neurulas

ays-assa

a
5

Il
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lité , compagne des maux publics , disparaîti
chacun croit bien mériter de ses enfants en les
mettant .au jour dans un siecle aussi fortuné.
Un tel prince est gardé par ses bieniàits , il n’a
pas besoin de satellites; les armes ne sont pour
lui-qu’un ornement (3). g ’ -- ’

..-

n bien plus fort , c’est de savoir qu’ils vivront libres et

a en sûreté») ’ I l. . l
ULocupletes ad tollen’dos liberos ingentia præmia , et
Pares Pœnæ, cohortantur : pauperibus educandis un:
ratio est, bonus princeps. Hic fiducia sui procreatos.,
nisi large: manu l’oveti, auget, amplectitur, occasum
Reipublicæ accelerat ; frustraque proceres princeps, plebe
neglecta , ut defectum corpore caput , nutnturumque ins-
tabili pondere , I tuetur. . . . Super mania est tamen ,
quad talis es ut sub te liberos tollere libeat expediatæ
Nemo panons filio, nisi fragilitatis humanæ mec;
hanet , ’nec inter msanabiles morbos principis ira nu-
merutur : magnum quidem est educandi incitamenmm,
touera liberos in spem alimentorump,’ in, spexq congia-
riorum 5 mains tamen in Spem libertatis, in spem secu.
ritatis. PLIN. Panegyric. cap. 26 et 27.

(x) C’est une des louanges que Mamertin donne à
penlpereur Julien. Ce ne sont, lui dit-il, ni les armes;
ni les soldats qui peuvent mettre un prince en sûreté, .
au milieu de ses états. Ce vain appareil peut, si l’on .
veut , servir d’ornement à la majesté impériale; mais
les bons princes qui vous ressemblent n’en ont pas besoin,
Vous êtes gardé par l’amour de vos sujets, et c’est le,
rempart le plus sûr, et le soul qu’aucune force ne peut
re:mqarser. Unum est ênezpugnabile munz’mentum, amer,

civium. Quid pulcfirîus est qui»; viveur optantibuc.
amatis? Voyez Senec. de (fientent. lib. 1 , cap. 19. x
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- I l I àCHAPITRE XIV;

on

un est donc le devoir d’un roi P celui d’un

bon pere qui fait à ses enfants , tantôt des re-
proches tendres, tantôt des menaces’, et qui
même quelquefois leur fait sentir ’sesvcoups.

uel homme , jouissant de sa tête ,’ déshérite
son fils dès la premiere offense ? Si la grandeur
et la multitude des injures ne-f’ait perdre la.
patience ; si les fautes qu’on craintne l’em-

. portent sur celles qu’on condamne , on n’a pas
recours aux voies (1) extrêmes :. on essaie’tous

( 1) Au texte : Non accedz’t ad decretorinin 3911m; ,- ce
qui signifie plus littéralement: on neprend pas le style
ou poinçon pour écrire ne sentence définitive d’erlié-
rédation contre cet enfinl. Sjéneque se" sert plusieurs
fois du mot decretorinm, et particulièrement dans la;
lettre 117 , où par une. métaphore-également heureuse
et juste, il appelle arma’a’ecreton’a ,’ les, combats ou
l’on se servoit d’armes meurtrieres , Let où l’on se. battoit

sérieusement pour défendre sanie ,-etjobtenir une vic-
toire décisive : il oppose ces combats à .ceux ou l’on
employoit des armes émoussérs ou peu dangereuses (laserie
arma) , et que l’on donnoit pour prélude dans les spec-
tacles de gladiateurs. Quant stnltum. est, cùm signala
prlgnac accepcris , ventilare ? rclnove ista lusoria arma,
decretoriis opus est. Cicéron confirme cèt ancien usage ,
et l’explication que je donne ici du passage de Séneque :
c’est dans son traité de l’Omteur , ou , pour prouver que
l’atonie d’un discours doit rarement être emporté et

t les



                                                                     

La" I. Chap. XIV. 51-37
les moyens de rappeller àla vertu. un caractere

indécis, ou qui penche déja vers le mal; on
ne se porte à l’extrémité , que lorsqu’on n’a

plus d’espoir; l’on n’en rient aux châtiments

rigoureux, que lorsque tous les remedeslson’t

épuisés. r
vi lent , il se sert de cette comparaison : cc Si l’on fait ,l
aaëlt-Îl, précéder les spectac.es sanglants et meurtriers
a des gladiateurs par des combats préliminaires où l’on
n se bat , non pour tuer son adversaire, mais seulement
a: pour seX jouer et amuser les spectateurs par une imi-
le tatiOn qui leur fasse illusion : on doit , à plus fonte I
n raison, employer le même artifice dans un discours
a oratoire ’, où il ne s’agit pas nutant de montrer de
a la force, que de faire éprouver des sensations agréa-

» b’es n. INeque est (labium, (juin exordium dicendi vahemens et
pugnax non sæpe esse (leheat : sed si in ipso illo gladiatorio

vitæ cerlamine quod ferro devernitur, tamen ante con-
gressum multa fiunt qua: mon ad vulnus, sed ad speciem
valere videantur : quante hoc mugis in ontione exspec-
taudum , in qué. non ti; potius, quàm delectatio , pos-
tulatur. ,Crrnno. de Orator. lib. a, cap. 78, édit.
Pearce, Londin. I746.

A l’égard de cette expression decreton’um stylum que

duret croit être la même chose que le censorium stylant
de Cicéron , il me semble qu’il se trompe , et que se.
maque a simplement voulu faire allusion au poinçon (les
censeurs , parce que ces magistrats se servoient (au cillait
de cet instrument pour noter d’iniamie sur leurs tablettes
ceux’qai avoient mérité leur" animadversion. Il paroit
même, pour le dirrt ici en passant , qu’ils avoient sou-
vent abusé de leur autorité à. cet égard: car Cicéron

y’ Tom IF. K1;
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Telle doit être la conduite d’un prince aminci

nous avons donné le nom de (1) pare de la
L

dit expressément que les premiers Romains avoient émoussé

la pointe de ce poinçon par une infinité de moyens divers.
Videte. .* . . . ne censorium stylum cujus mucronem
multi; remediis majores nostri retuderunt, aegue postbac
algue [Hum dictatorial" gladium pertimcscamus. Orat.

pro Cluent. cap. 44, edit. Grævii. t,
Cette n-ote peut servir à éclaircir le passage de la l 17me.

lettre , sur lequel on ne trouve aucune remarque , parce ’
que j’ignorois alors les différents usages auxquels Séneque

faisoit allusion. Je répare ici cette omission involontaire
qui n’est jusqu’à présent ni la seule , ni la plus impor»

tante , et qui malheureusement ne sera pas la derniere.
i (i)’Cicéron fut le premier que le peuple Romain ho-
nora publiquement de Ce nom si glorieux , le seul qui
puisse flatter les bons princes , parce qu’il fait égale-
ment l’éloge de leurs vertus et de leurs lumieres , et que
ce n’est pas un titre attaché à leur rang ni à leur for-
tune , mais un hommage rendu librement à leur mérite
personnel. AppienAlexandrin, en parlant de ce non
depere de la patrie, queCicéron reçut au milieu des accla-
mations réitérées de ses concitoyens , lorsque sa vigilance,
son activité et la force de son éloquence eurent fait échouer
l’entreprise criminelle de Catilina. , observe que , de son
temps , (il vivoit sous Trajan et Adrien) on ne donnoit
encore ce titre qu’à. ceux qui en étoient véritablement
dignes , qu’on ne l’obtenoit que par un décret public ,
et non comme une prérogative nécessairement inhérente

à la puissance royale. . , rHic fuit periculosissimœ conjurationis unà .cum autore
euo depulsæ à reipublicæ salute exitus : qui Ciceronern
entenùs sole cloquemia clerum , etiam rebus celebrem fait,

.. ’
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patrie; ’sans aucun motif de vaine adulation.
Les autres titres sont purement honorifiques:

ut hand dubiè tum sanvxronïmrnme sit habitus z quern-
obrem Vetiain gratiæ sunt ei actæ publicè , et aurore
Catone post varias acclaiuqtiorles populi durian en a! tu
CONSALUTATUS est. Cujus appellationis honor ut tum ante

omnes suc merito ei contigit , ita nunc imperatoribus
duntaxat dignis solet tribui a nem ne his quidem quatu-
quam regiam potestatem adeplis statim Cum ouaterie ce-
gnominibus hoc quoque additur, sed vin tandem ut.
absolutæ virtutis testimonium publico decreto concis-(lituu-
APPIAN.ALEXAND. de Bellis civilibus , lib. 2 , pag. 714,

715, edit. Amstelod. p i iJe ne errois pas en effet que la flatterie, à quelque
excès qu’elle ait été portée chez les empereurs , lait jamais,

osé donner le surnom nepere de la patrie à des princes
tels que Caligula, Néron], Domitien , etc. Si néanmoins
histoire fournit des exemples du contraire , ce que
je n’ai lu , ce me semble , dans aucun auteur, c’est
une preuve que ces, tyrans féroces , et dont la mémoire
est si justement abhorrée, étoient encore moins vils,
moins corrompus et moins punissables que leurs lâches
flatteurs; Je sais que Tibere’rei’u’sa le nom (l’empereur

et le surnom, de perf de Je patrie, et la couronne
civique dont) on’”vonlut orner le vestibule de son palais z
( Voyez Suétone , in Tiber. cap. 26 ) 5 mais , lorsqu’on
lui offrit ces honneurs , il commençoit à peine à régner ,

A et n’étoit encore connu par jaueune action qui pût fait;
craindre , ni même soupçonner , l’atrocité de son carac-
tere. Ce n’est même que par degrés, et lorsqu’il eut fait

plier peu-à-peu la tète ries Romains sans le joug de la
plus dure servitude , qu’il se montra tel qu’il étoit. J’ai

pour garant de ce que j’avance, l’autorité de Tacite,

Kk.2
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(Jeux de grand ,* d’âeureua: , d’auguste , tous
les «surnoms enfin , dont nous avons comblé la

et il seroit difficile d’en citer une plus grave. a Les mœurs"
a de Tibere , dit-il , furent diliérmtes suivant les temps.
a: Simple particulier ou commandant sans Auguste , il

jouit d’une réputation méritée; caché et rusé pendant

la vie de Germanicus et de Drusus , il feignit des
vertus : jusqu’à la mort de sa muse [il fut mêlé de
bien et de mal; tant qu’il aima ou craignit Séjan ,
il fit horreur par sa cruauté , mais cacha ses débauches-i;
abandonné enfin à son caractere , et libre de la honte,
et de la crainte, il se précipita sans réserve dans le
crime et1 dans t’mfamie sa. v
Merum’ tempera illi diverse : egregium vitâ Tunique

quand privatus, vel in imperiis suh Augusta fuit :
accultura ac subdolum fingendis virtutibus, donec Ger-
mauicus ac Drusus Sliperfuére z idem inter houa mala-
qne mixtus incolumi martre : intestabilis sævitiâ, sed
obtectis libidinibus dùm Sejanum dilexit timuitve : pos-
tremo in scelera simll ac dedecora prorupit, postquàm
remoto pmlore et metu, suo tantùxn ingenio utebatun
Anna]. lib. 6, cap. 51. ’J’ai suivi la traduction de
M. d’Alembert , dans laquelle on retrouve toute la force
et la prérision de l’original; J’en dis autant des diffé-

rents morceaux de Tacitet, que ce philosophe a publiés.
en fiançois. Je les regarde comme un modale de la
maniera dont il faut traduire ce grand historien 1 et je
regrette tous les jours qu’il ne l’ait pas traduit entiére-
ment : personne n’étoit plus capable que lui de s’ac-
quitter avec succès de ce pénible travail, et de faire
passer dans notre langue les beautés mâles et fieres ,
les pensées profondes , les tours vifs et serrés, les ex-
pressions fortes et hardies, en un mot , le génie même
de cet écrivàin incomparable , et dom la lecture dispense
de beaucoup d’autres. 1 ’ r ’

V. A

usasses:
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rendeur ambitieuSe , ne sont que de simples

âécorations. Le surnom de pere de la patrie
n’a été donné aux princes , que pour leur faire
connoître qu’on leur a conféré le pouvoir pa-
ternel , cest-à-dire , le plus modéré de tous les
pouvoirs; celui qui n’a en vue que le bien de
ses enfants, celui qui sacrifie son intérêt au leur.
Un pere ne se porte que le plus tard possible
a retrancher un de ses membres; et même après
l’amputation ,q il voudroit pouvoir le remettre
en sa place ; il gémit pendant l’opération, et
ne s’y détermine qu’après avoir long-temps dif-

féré. Qui condampe promptement, est bien près
de condamner avec plaisir : l’excès de sévérité

ressemble beaucoup: à l’injustice. De notre
temps on a vu le peuple dans la place publique
percer à cou-ps de stilets Erixon , chevalier Ro-
main , pour avoir fait périr son fils à coups de
fouet;’ l’autOrité d’Atiguste ne put l’arracher

qu’avec peine aux mains acharnées des pares

et des enfants. I I

Kk3
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A; q n 1 Îl à:CHAPITRE X.V.-w in.
T. An 1 v s , qui ayants découvert que son fils
vouloit le tuer , se contenta de le (Condamner
à l’exil , à la suite d’une instruction juridique ,
fut admiré de tout le monde , pour neïl’la’yloir
puni que de l’exil, et même d’un exil agréa-
ble : il relégua le parricide à Marseilles , et lui
fit toucher une pension annuelle, telle qu’il
l’auroit pu donner à un fils dont il n’auraitpas

en à se plaindre, En conséquence , dans une
ville où les,plus méchants’même ne manquent
jamais d’avocats , on ne douta pas que; leïfils
ne fût réellement coupableî, puisque son pare ,7
qui n’avoit pu le hafir,.avoit pu le condamner.
Î .Cet exemple même vous fournira le; moyen

de comparer un hon prince avec un bpn pare.
Arius pria Auguste d’assister au jugemenfide.
son fils : Auguste ne dédaigna pas d’être juge
dans une affaire de famille; il prit sa place,
et devint membre d’un conseil partiCulier g il-
ne voulut pas qu’on s’assemblât dans son pa-
lais ; car alors César eût été juge , let ce n’eût

. pas été le pare. Après oles’ informations , et la

discussion des moyens allégués par le jeune
I homme , à charge et à décharge , le prince

voulut que les avis fussent donnés par. écrit, V
. afin qu’on ne se réglât pas sur le sien. Avant
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laclec’ture des tablettes , il déclara avec serment
qu’ilprenonçoit à la succession de T. VAriu’s -,
dont «la fbrtune étoit immense; On ,trouvera de
la petitesse à craindre qu’onnne l’accusiit de
s’être ouvert, par la condamnation du fils ,
une-moyen d’hériter. du. pere. Je ne. suis pas de
cet avis 1:. le témoignage de la conscience sufëag
fit aux particuliers, -cpntre.les interprétations. de
la malignité 5 mais les princes doivent des égards
ale renommée. Auguste se désista" de la succes-
sion f Ariuslpelrdit ainsi-deux héritiers le même
jour; mais César avoit acheté le droit de don-n
lier. librement son suffrage ;-.et :aprè’snavoîr
prouvé (ce qui doit être le premier soin d’un
(prince) que salsévérité étoit désintéressée , il

opina que le fils seroit reléguépdansv le lieu que
.le perejugeroit convenable :il ne: décerna ni
le sac (1) des parricides , ni les serpents, ni

’ ’(1)HLe supplice des. parricides, chez les Romains,
loonsi’sloit. à être fouetté veigés jusqu’au sang. Ensuite
ion cousoit le coupable dans ’un sac delcuir ,r ouil’o’n
-enf’ex’anoitn-avec luiîdesnserpents’,’ un chien 5 un.coq et un

.singe ,;. et l’on jettoit le; sac,gauïvfonil de la mer , si le

.crimez’ s’était commis dans un lieu qui en fûtyo’isin 5 si

ce lieu en étoit éloigné , on exposoit le parricide aux

bêtes féroces. l w -r ilI VBœna’ parricidii morevuruajorum hæc instituts. ,.est, ut
parricide: virgis Isanguineis verbal-anis , deinde culleoiin-
’suatu’r clim cane , gallo gallinaceo , et vipera , et simia :

deinde in mare profundum culleua jactatur :Ilioc ità ,
’si mare proximaux sit z Ialioquin bestiis objicitur , secun-

,Kk-i
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la prisera; songeant moins au crime commis ,
qu’au juge dom; il étoit devenu l’assesseur. Il
dit que le pere devoit se contenter de ce châ-
timent envers un fils très-jeune ,- qui n’avait
commis ce crime que’par suggestion 5 et avec
une timidité bien voisine de l’innocence ; qu’il
ne méritoit que d’être banni dalla ville et sous-
trait aux yeux de son pare.

s

CHAPITRE XVI. et
Gemma vraiment digne d’être appelle’ au
Conseil des pères, et départager la succession
des enfants Vertueux! Voilà la clémence qui
convient à un roi :.cellevqu’i répand la douceur
par-tout où il se ’montrèkau’iln’y’ ait personne

d’assez vil à ses’yeun , dont il ne sente. la perte -:

quelqu’il soit, c’est.un.membre de son empire.
Comparons le petit au grand: il y a plus d’une

lesp’ece d’autorité; Un prince commande à ses

sujets , un. pere à ses enfants g un instituteur à
ses éleves; un tribun ou. centurion à ses sol-

’ dats. Ne regarderoit-on pas comme le plus mé-
chant des ’peres,’ celui qui sans Cesse châtie-

dum Hadriam constitutionem. bloomer. lib.J 12 , Pan-
dectar. Voyez le Digestemh’ô. 48, rital. 9, art. 9.

,Conslantin’ renouvelle cette. peine avec quelques légers
changements. Voyez le’Côdè’, lib. 9, tituli 17, art. i ,
et ce "que je dis dans une nord sur le chapitre 23.
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1 Liv. I. 6714117. XVI. 52:
rait ses enfants à coups de fouet , pour les causes
les plus légeres P Quel instituteur est plus digne
d’enseigner les arts libéraux ; celui qui déchire
les disciples , quand la mémoire leur manque,
ou quandieurs yeux ne lisent point avec promp-
titude , ou celui qui. n’emploie pour les ins-
truire et .les diriger, que la voie des remonà
vt’rances et de la honte? Un. tribun , ou un
centurion , lorsqu’ils sont cruels , ne font que

f
Quels’sont enfin les êtres envers qui nous re-

commandons la clémence ?Est-il juste de corn-
-mander à l’homme avec plus de rigueur et de
dureté , qu’aux animaux dépourvusde raison î
Un habile écuver n’effarouche pas son cheval
par des coups redoublés 5 il le rendroit ombra-
geux et rétif, si de temps en temps il ne lui
faisoit sentir une ’main’caressante. Il en est de
même du chasseur qui dresse déjeunes chiens
et leur apprend à suivre la piste , ou qui , après
les avoir dressés , s’en sert pour relancer ou
poursuivre les bêtes : il ne les menace passans
cesse; une crainte servile émousseroit leur cou-
rage , éteindroit leur ardeur ;: mais il ne leur
laisse pas non plusla liberté de courir les champs
et d’errer à leur Joignez-y les bêtes de
somme les plus paresseuses , qui , quoique faites
pour les outrages et les mauvais traitements ,
sont quelquefois. réduites, par l’excès de la
cruauté, à secouer le. joug. ” ’

.1

I i .
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-1

CH’APITRE XVII.
r. n’est point d’animalplus sujet Ïà se cabrer
que l’homme; il n’en est point dont la; con-
duite demande plus d’art , et les fautes plus
,d’indulgenœ. Quelle folie de rougir de se mettre
en colere contre les bêtes de somme et les chiens,
et de rendre plus dur pour l’homme le joug de
l’homme même! On traite les maladies, sans
.colere : orles vices sont des maladies de l’ame ,
qui demandent un traitement doux , et un mé-
"decin sans emportement. Il n’y a qu’un igue»
’rant qui désespéra , pour se diSpenser de guérir.

C’est ainsi que, doit se conduire envers les
aines malades le souverain chargé du salut gé-
néral : qu’il ne désespere pas trop tôt, qu’il

nase hâte pas de déclarer la maladie mor-
telle -; qu’il lutte contre les vices et leur résiste;
qu’il fasse: honte aux uns de leur maladie;
:qu’il amuse les autres par des lénitifs : la gué-
-rison en sera plus rapide et plus sûre. Le prince
doit non-seulement guérir , mais encore ne
point laisser de cicatrices flétrissantes. Il ne
revient pas’de gloire à un prince; d’un châti-

rtiment cruel z qui doute de sa puissance ?Mais
on le comble d’éloges , s’il met un frein à ses
passions; s’il arrache beaucoup de "victimes à
la colere des autres , et n’en immole aucune à.

la sienne. ’
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H AU’P’I, T R E "X V I 1 I.’

modération envers les esclaves est 10113.?
Eme :A l’on ne doit passe permettre là leur égard
tous leswntaitements qu’ils sont forcés de Sauf.
frir,;mais ceux qu’autorisent la raison et l’é-’

quite , qui prescrivent la clémenCe envers les
prisonniers et les: malheureux, achetés même
là prix d’argent 1 à’plus forte raison que doit-
;elle donc prescrire envers des hommes libres ,
bien nés , vertueux? c’est, sans doute , de les
traiter , non comme des esclaves , mais comme

k des sujets qu’on précede d’un degré , qu’on est

chàrgé de défendre et nonppaïs (l’asservirl L5.

statue de nos princes est un (1) asyle pour les

1! , -7 (1)” L’abus (le ce droit d’asyle fut" porté très-loin son!”

le rague de TibereL Les derniers (les misérables étoient
en possession d’insulter et de diffamèr impunément le
plus honnête homme ’, pourvu qu’ils tinssent une image
de l’empereur; Couvert ’de ce bouclier , l’affranchi, l’es;

clave même levant la. main sur’son patron, sur son
maître, prenoit plaisir à le faire trembler. C; Cestius,’
simple sénateur , dénonça cet abus étrange : «Les princes,

a dit-il , sont comme les dieux; mais les dieux n’exau-
3.0; centque de justes. prieres; et. personne ne vacherchqr
n au capitole, ni dans aucun de nos temples, l’impu-
nin’iîe’ des crimes qu’il veut com’niettre’tg’ c’eni est fait

je des lqix’ :«elles 30m anéantiesfl- puisque dans le Forum ,
sa puisqu’à la porte du sénat, Annia Enfile-5- cette math
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esclaves. Quoique tout soit permis contre les
esclaves , il est pourtant des actions que le droit
des gens interdit àun homme contre un autre

a

a heureuse qu’en justice, réglée , j’ai fait condamner pour

ID crime de faux, m’injurie et me menace, sans que je
t puisse me pourvoir, parce qu’elle est armée d’une
n image de César a. Ces plaintes publiques contre un
désordre dont on avoit gémi long-temps en secret, prou
duisirent leur effet. On fit un exemple, et l’accusée con-
vaincue , fut conduite en prison. Vrac: les Annales de
Tacite, liv. 3 , chap. 36. Cet historien ajoute au cha-
pitre 60 du même livre , que , dans les villes grecques
où la licence de mu’tiplier les asyles , croissoit «le-jour
en jour, parce qu’elle étoit impunie, les temples ser-
voient de refuge aux esclaves révoltés, aux créanciers
insolvables , et- à toutes sortes de mglfaiteurs. Ombres.
cebat em’m Graecas par urbes licentia nuque impartîtes
bayle statuendi .- complcbanlur Temple pessimis ser-
vaient»: : code»: subsidia abutai advenu»: cœditores,
cuspectigue capitalium crûru’num, receptàbantur. Les
esclaves avoient deux sortes de recours contre l’injustice
de leurs maîtres , les temples , les autels ou les statues
des empereurs , et les intercesseurs qui sollicitoient peut
eux. Personne ne t’accuse, dit Chrémès à un esclave.
et tu n’a: que faire de chercher ni autel, ni intacte.

scur pour. toi. I
--Nemo accusa: , Syre, se ; nec tu "un tîbi,
Neque precatorem panaris.

Teneur. Heautontimorum. est. 5, ses». 3,, vers. ne, :3.

. Voyez le commentaire de Taubman sur Plante. Mos-
tellar. act. 5 , scan. l. ,wers. 45; et Juste-Lige , a:
Cars. in 411ml. lib. 3 , (in. Fe

y

- A ----u..-...--.. ..-..-----------.*.-
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homme : car enfin , votre esclave, est de la même
nature que vous. A qui Pollion n’étoit-il pas
encore plus odieux qu’à ses esclaves ? ce barbare

qui engraissoit ses lamproies de sang hue
main, et qui pour la moindre offense faisoit
jetter ses esclaves dans un vivier rempli d’une
espece de serpents. Monstre digne de mille
morts! soit qu’il fît manger ses esclaves aux
lamproies , pour s’en repaître ensuite 5 soit qu’il

ne les élevât que pour les nourrir de cette ma-
niere. Si les maîtres cruels sont montrés au
doigt par toute la ville , les méchants princes ,
dont les injustices ont plus d’étendue , sont
encore plus décriés , et la haine qu’on leur
porte se transmet de siecles en. sieclesl Eh !
ne vaudroit-il pas mieux ne point naître, que
d’être compté parmi ceux qui ne sont nés que

pour le malheur de la société?

(i), Voyez ci-dessus le Traité de la Caleta , lib. 3,

chop. 4o, pag. 462v, note l. h
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1n-
CIIAPITREII-XIX.

0 N ne peut rien imaginer qui fasse plus d’hon-Â
neur à un souverain , que la clémence , quels
que soient d’ailleurs ses titres et ses, droits,
Elle a d’autant plus d’éclat et de grandeur, .
qu’elle se montre accompagnée d’un pou-voir
plus illimité : toute puissance. nuisible est cons
traire aux loi); de la nature. C’est la nature qui
inventa la rOyauté : témoin certaines sociétés.
d’animaux ,. et en particulier celle des abeilles ,,
dont le roi est logé au milieu de la ruche. dans.
un alvéole plus grand et plus sûr; deiplus! il
est exempt de travailler ,l et préposé aux tra-
vaux de ses sujets. : à sa mort tout l’essaim se.
dissipe : on n’en souffre jamais plus d’un , et
le plus courageux obtient la préférence. Ajou-
tez que la forme du roi est remarquable , et]
différente de celle des autres abeilles , soit pour
la grosseur , soit pour l’éclat des couleurs z c’est

sur-tout cette derniere qualité qui le distingue.
Les abeilles sont coleres ,ielles ont l’humeur
très-martiale , eu égard à leur foible corps, et
laissent leur aiguillon dans la blessure qu’elles

’ font. Mais leur roi n’a pas d’aiguillon : la na«
ture n’a pas voulu qu’il fût cruel, qu’il exerçât

une vengeance qui eût coûté trop cher : elle
l’a privé d’armes , et n’a pas laissé d’instrument

à sa colere. v



                                                                     

Liv. r. 0110p. XIX. 527
’ C’est un grand exemple pour les princes puis-Ï

sauts. En effet , la nature se montre dans les
moindres détails; les plus chétifs objets four-

nissent à l’homme de grandes leçons. Rougis-
s’ons de ne pas suivre les exemples d’un vil in-
secte. La. modération est d’autant plus néces-.
saire a l’homme , que ses excès sont plus dan;
gereux. Plût à Dieu que la nature eût imposé:
la même loi aux mortels; que leur colere se
perdît avec leurs armes; qu’ils ne portassent
qu’un seul coup , et ne pussent exercer leur
fureur par le ministere des autres l La colère
se lasseroit aisément g si elle étoit obligée de
se satisfaire elle - mêmek et si l’exercice de
ses forces devoit lui coûter la vie. Cependant».
malgré ’ses ressources, elle n’obtient pas plus
de sûreté : il n’est pas possible qu’on ne crai-

gne , à proportion qu’on se fait craindre.
Un tyran observe tous les bras; dans le temps
où l’on ne songe pas à lui, il se croit en bute
aux traits g nul instant de sa vie n’est exempt de
terreurs. Peut-On se résoudre amener une pa.
.reille vie , quand il est possible , sans faire de
mal , et par-là*sans en craindre , d’exercer une
autorité salutaire au milieu de l’allégresse gé.
némale? Ne croyez pas qu’il y ait de sûreté, pour
un roi qui n’en laisse à personne. C’est au Irîx;

de la sécurité publique ,I qu’il doit acheter la
sienne. ÀIl n’est pas nécessaire d’élever de hau-

tes teurs, de fortifier des collines escarpées ,
de couper les flancs des montagnes, de s’en»,

-H x
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vironner de plusieurs enceintes de murailles:
la ’clémence n’a pas besoin de remparts pour

ssurer la vie des rois ; la seule forteresse inex-
pugnable est l’amour des peuples. Quoi de plus
doux que (le vivre au milieu des’vœux pu-
blics , et des vœux qui ne sont point dictés par
la. crainte de la délation l que d’exciter, au
moindre soupçon de maladie , non l’espérance,
mais la crainte l que d’être environné de sujets
disposés à donner ce qu’ils ont de plus précieux

pour racheter la vie de leur chef, etqui regardent
comme personnels les biens et les maux qui
lui arrivent? Par ces témoignages éclatants de
sa bonté, il fait connaître que la république
,n’est pas à lui, mais qu’il est à la république.

Qui oseroit lui dresser des piégeaiJ Qui ne vou-
I droit détourner même les côups du sort de la

tête d’un prince sous l’empire duquel la justice,
- la paix , la pudeur , la sécurité , le mérite sont

en honneur; par les soins duquel l’état enri-
chi nage dans l’abondanca de tous les biens?
Tous les sujets contemplent leur souverain avec

. la même vénération qu’ils auroient pour les
dieux , s’ils se montroient aux mortels. N ’est-
ce pas en eff’et’tenir le premier rang après eux,.
que d’agir conformément à leur nature g d’être ,

comme eux , bienfaisant ,IÂ libéral etlpuissant
pour le bonheur des hommes ’5’ Voilà la perfec:

tion à laquelle il faut aspirer; voilà le modèle
qu’il faut se proposer. : n’être le" plus grand,
que pour être le plus vertueux.

i ’ ’ ’ CHAPITRE
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CHAPITRE-XX.
UN prince punit pour se venger , ou pour ven-
ger les autres. Commençons par la vengeance
qui lui est personnelle z elle est plus difficile
à modérer , quand le ressentiment l’excite ,
que lorsque l’exemple la rend nécessaire. Il est a
inutile de prévenir ici les princes ne pas
croire légèrement, de discuter 21a vérité, de
pencher en faveur de l’innocenCe , de songer
que le juge est aussi intéressé dans l’affaire,
que l’accusé : ces préceptes sont du ressort de
la justice , plutôt que de la clémence. Nous
exhortons donc le souverain , quand l’offense
est manifeste , à contenir sa colere ,, à remettre
le châtiment , s’il le peut sans s’exposer, sinon
à. le modérer, à se montrer plus facile à. fié.

chir pour ses propres injures que pour celles
’ des autres. ,Comme’il n’y a pas de libéralité à

donner le bien d’autrui, mais à se dépouiller
de ce qu’on a transféré à un autre : de même
je n’appelle pas clément celui qui pardonne les
offenses faites aux autres 5 mais celui qui , piqué.
par des aiguillons intérieurs , ne se porte pas:
à la vengeance; qui trouve de la grandeur.
d’ame à pardonner , au faire de la puissance ,"
et qui regarde comme le plus beau des specta-,
des, celui d’un prince impunément offensé.

romani. V L1-
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MCHAPITRE XqXI.
La vengeance produit ordinairement deux
avantages : elle procure à l’offensé une con-

- solation passagere , ou la sécurité .pour l’avenir.

Mais le sort d’un’roi est trop brillant, pour
qu’il ait besoin de consolation , et ses forces
trop évidentes, pour en établir l’opinion sur
le malheur des autres. Je ne parle que dans
le cas où il est offensé par un inférieur : car
s’il voitlà ses pieds des hommes ,’ autreiOis ses
égaux , il est assez vengé. Un esclave , un ser-
ent une fleche euvent river un roi de la tP 3 2 P Pvie; mais pour la donner , il faut être supé-

rieur à celui qu’on’sa’uve.

Un prince, maître de donner ou d’ôter la
vie, doit donc user noblement du plus beau
droit des dieux , sur-tout à l’égard des hom-
mes qu’il sait avoir occupé le même rang que

lui. Quand" leur sert est dans ses mains, sa
vengeance est complette , il a infligé le véri-
table supplice : on a perdu la vie , lorsqu’on
est obligé de la recevoir. Un prince , tombé du
faîte de la gloire aux pieds de son ennemi,
qui ne tient que de sa clémence le trône et la
"vie , ne respire plus que pour la gloire de son
bienfaiteur , et contribue davantage à sa répu-
tation en vivant , que si on l’eût effacé du nom-

bre des humains. Il donne. continuellement en

x
r
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spectacle la vertu de son vainqueur : conduit
en triomphe , il nîeût fait que passer. Mais si
l’on peut avec sûreté lui restituer ses états,
et le remettre sur le trôné d’où il étgit tombé

c’est un grand surcroît de gloire pour le con-
quérant , qui , dans la défaite d’un roi, n’a eu

que cette gloire en vue : c’est triompher de
la victoire même , et témoigner qu’on n’a rien

i trouvé chez les vaincus , qui fût digne du vain-

queur. ’ sl Quant aux sujets , aux inconnus, aux fois
bles, il faut les traiter avec d’autant plus de
douceur , qu’il y a moins de mérite à les avoir
terrassés. Faites-vous un plaisir de pardonner
aux uns ; dédaignez de vous venger des autres ;
retenez votre bras , comme à. la rencontre d’un
animal méprisable qu’on ne pourroit écraser
sans se salir : à l’égard de ceux qu’on veut
sauver, ou qu’on est forcé de punir à la vue
de toute la société , il faut saisir l’occasion de -
montrer une clémence qui doit être connue.

L13
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CHAPITRE XXII.
Passeus aux injures dont d’autres sont les
objets. La loi, en les punissant; s’est proposé
trois buts , auxquels le souverain doit tendre
pareillement ; c’est ou de corriger le coupable ,
ou d’en imposer aux autres «par l’exemple
de son châtiment , ou de rendre la sécurité
aux citoyens ,A en retranchant les méchants de
la société. Vous corrigerez plus facilement les
coupables par des châtiments plus doux : on
observe mieux sa conduite , quand on y trouve
encore quelque chose d’intact : on n’épargne
plus son honneur, lorsqu’il est totalement per-
du; c’est une sorte d’impunité, que de ne pas
donner de prise à la punition.

Quant aux mœurs publiques, la modération
dans les châtiments est plus propre à les cor-
riger. La multitude des coupables accoutume

. à le devenir; la flétrissure est moins sensible,
quand elle est plus commune : la sévérité
même perd son principal avantage; sa conti-
nuité la rend moins imposante. Un prince
réussit mieux à rétablir les mœurs et à répri-

mer les vices , avec de la patience , en parois-
sant , non pas approuver les désordres, mais
se porter malgré lui à les punir. La clémence
du souverain rend les fautes plus honteuses;
et la punition paroit bien plus grave, quand»

.. ,

[t2
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elle. est infligée par un juge porté à la dou-

ceur. i

CHAPITRE’XXIII.
D’ŒILLEUns , les fautes qu’on punit souvent, e
sont souvent commises." Votre ’pere a fait coudre
dans le sac plus de parricides , qu’on n’en avoit
vu dans tous les siecles précédents. Les enfants
avoient moins de hardiesse pour commettre le
plus grand des crimes, tant qu’il ne tu: pas
défendu par la loi. Les premiers législateurs ,
éclairés par la prudence et» par une étude

(1) Séneque est ici d’un avis diamétralement opposé à

celui de Cicéron , mais les raisons sur lesquelles il se fonde ,
sont plus spécieuses que solides. Mon dessein n’est pas
de m’engager dans une discussion qui m’écarteroit trop
du but que je me suis proposé dans ces notes : je ferai
’seulement’quelques réflexions qui pourront servir; sinon
1 résoudre la question , du moins à l’éclaircir.

Selon Cicéron , les législateurs Romains, supposant qu’il

y avoit rien de si saint que l’impudence ne fût capable
de violer, ni aucun excès auquel la méchanceté humaine
ne pût se porter , ont montré plus de sagesse et de pru-
dence , en faisant une loi contre les parricides , que Solen
qui ne voulut rien statuer contre un crime que personne
’n’avoit encore commis , afin que ses loix parussent plutôt
des avertissements que des défenses.

Sapienter fécisse dicitur, cum; de ce nihil sanxerit ,.
quad antea commissum mon erat , ne non tam prohibera;
quàm admonere videretur. Quantô majores nostri sapien-l

L13
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réfléchie du cœur humain , .aimerent mieux
omettre ce crime comme incroyable et comme

tius ? qui Cum intelligerent , nihil esse tam sanctum ,
quod non aliquando violaret audacia, supplicium in par-
ricidas singulare enicogitaverunt , ut quo’s nature ipsa reti-
nere in officio non potuissct , ii magnitudine pœnæ male-
ficio summoverentur. Orat. pro Roscio Amerin. cap. 25 ,

«lit. Grævii. i . ACicéron a raison; et quoi qu’en puisse dire Séueque,
le principe d’où les Romains sont partis , est plus vrai,
plus utile ,’plus philosophique, et montre sur-tout une
connoissance beaucoup plus profonde de la nature humaine.
En effet , il’ y a bien plus d’inconvénients pour un légis-

lateur à supposer les hommes bons , qu’à les supposer

méchants. .
Le premier de ces systèmes est une de ces abstrac-

tions de logique, qui ne conduisent jamais qu’à des résul-
tats faux et contraires à l’impérieuse. Dans toute espace
de science, l’art de voir en grand n’est que l’art de
généraliser ses idées, et cet art est sur-tout nécessaire
en politique et en morale. Pour rendre les hommes meil-
leurs , il faut les voir tels qu’ils sont , et non au travers
d’une foule de petites passions et de préiugés qui chan-

.gent de mille façons différentes la nature des objets, et
qui inclinent le jugement sans qu’on s’en apperçoive;
il fauLconnoître et pouvoir déterminer avec précision l’effet

nécessaire (les chocs et des frottements dans une machine
aussi compliquée que la société. Tous ces petits faits par-
ticuliers, dont on tire des conséquences générales , sont
une source féconde d’erreurs et d’illusions. Ils ne prou-
1vent rien : un bon esprit n’y a aucun égard : il les écarte,
comme on néglige quelquefois en géométrie des fractions
qui ne sont pas assez considérables pour entrer en, Calcul ,
et pour faire une différence sensible dans le résulsst.

v)
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excédant les limites de l’audace ordinaire , que
de montrer qu’il pouvoit se commettre, par

Combien de crimes nuisibles à la société sont restés et
restent tousÀles jours impunis, ou le sont arbitrairement,
(ce qui est un mal presque aussi grand) parce que les
légistateurs ont ignoré tout ce que peuvent les hommes réunis
en corps politique, et-de combien de modifications différentes
la tête humaine est susceptible. Il est bien difficile de
[calomnier la nature humaine : un législateur éclairé doit
donc , autant qu’il est possible , prévoir tous les’cas,

’ imaginer toutes les différentes sortes de délits , et se bien
persuader , avant d’écrire une seule ligne de son code ,

I qu’il n’y a. aucune bonne ni mauvaise action qui ne doive

se commettre à la longue : il en est comme de toutes
les chances heureuses et malheureuses que la série des
siecles doit nécessairement amener. Si les loix des dit?
férents peuples sont si imparfaites; si leur jurisprudence
est si contentieuse , et si on y trouve tant de questions ,
du nombre de celles que Montagne appelle. si plaisam-
ment , Questions pour l’ami ,- c’est que leurs législa-
teurs ont. tous raisonné comme Solen qui , lorsqu’on lui
demanda pourquoi il n’avoir décerné aucune pleine contre
celui qui tueroit son pere, répondit qu’il n’avcit pas cru.
que personne pût se souillerïjamais d’un ’crime aussi
atroce. Is cam l’interrogareturr, cur nullum. suppliciai);
constituisset in eum quipurerçtemflecasset, rapondit ,
se id nemincm facturum putasse. Apud Ciccron [oc sup.
land. Quand on voit ainsi la nature humaine en beau i
on mérite de vivre sous de bonnes loix , mais on n’est pas
capable d’en instituer de telles : on peut être un honnête
homme , et même un citoyen vertueux , mais on est né-
icessairement un mauvais législateur, car on ignore la.
force et les effets variés à l’infini des deux principnut
ressorts de la machine humaine , l’intérêt et les passxons.

L14
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le supplice qu’ils décernoient contre lui: aussi A
les parricides ne commenceren’t qu’avec la loi ;
ce fut le châtiment qui enseigna le crime. C’en
est fait de la piété filiale , depuis que nous
avons vu plus de sacs que de croix. Dans- les
puys où les punitions soutireres, il se Tonne

.une con5pirati0n en fureur de l’innocence,
on y est attaché comme à un trésor public.
Qu’un état se croie vertueux , il le sera. On est
plus irrité contre ceux qui slécartent de la
vertu , de la frugalité , quand ils sont en petit
nombre .: croyez-moi , il est dangereux de
montrer à un état , qu’il renferme plus de
méchants qu’il ne pensoit. l

A l V . lCHAPITRE XXIV.
ON proposa jadis, dans le sénat , de distinguer
par l’habillement (1) les esclaves , des’hoimmels

libres 5 mais bientôt on. sentit le danger de
mettre nos esclavesflclaris [acas de nous compter.

(n). Si , du temps de Séneque , il y’avoit à cet égard
quelque différence , elle étoit plutôt (l’usage que de droit.

Chacun s’lialiilloit alors là Rome, selon son goût, sa. com-
modité , sa délicatesse et l’état de sa fortunes On jouis-

soit en ce’poiut de la plus grande liberté; et. quoique
la toge lût encore le vêlement ordinaire d’un petit nombre

de citoyens , ils mettoient quelquefois pardessus cette
robe , soit pour la. conserver , soit pour se garantir du



                                                                     

, Liv. I, Chap. XXIV. 537
On court les mêmes risques enfle pardonnant
à personne ; c’est faire sentir la prépondérance

de la partie corrompue de l’état. Le grand
nombre des supplices fait autant deidéshonneur

froid, des habits de laine fort épais, mal teints et mal

tisais. l . ’
--Pingues aliquando lacermis,

Munimema rogna, duri , crassique coloris ,
Et malè permanas textoris pectine galli
Accipimus.

Juva. Satyr. 9 , vers. 28 et seq.
Du temps d’Auguste , on pouvoit même aller dans

les assemblées du peuple en habit de deuil; car Suétone.
nous apprend à ce sujet que ce prince qui étoit alta-
clié à l’ancien habillement romain, et qui voulut en
ramener l’usage , ayant vu un jour dans une de ces asseni-
blées , un. grand nombre de ’persbnnes vêtues de noir,

’ en témoigna hautement son indignation , et chargea depuis
ce temps les édiles de veiller à cenne personne ne parût
dans le cirque ou dans la place publique avec aucun vête-
ment pardessus’sa robe.
. Eti’am habitum vestitumque pristinum reducere studuit.
Ac »vis’â quondam pro concione pullatorum turbâ, indi-

gnabundus et clamitans , en ait:

Bernanos rerum dominos Agentemque togatas!

Negotinm ædilibus dedit ne quem post bac parai-emmi
in for-o circove , nisi positis ladernis , togatum consistera;
In daguet: cap. 4o.

.Ce passage prouve que., sous le regne de cet empe-
reur, l’usage de la toge commençoit déjà à tomber en
désuétude. Avant cette époque , il s’étoit même fait à;

cet égard un changement remarquable flans les mœurs.
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à un prince , que celui des funérailles en fait
à un médecin. Les ordres les plus doux sont
les mieux obéis; l’esprit humain est naturel-
lement indocile, la défense est pour lui un

des Romains; car ’Appien observe que , du temps des
guerres civiles de César et de Pompée , tous les rangs
et les conditions: étoient mêlés : les étrangers s’étoient

incorporés parmi le peuple : les affranchis jouissoient des
mêmes droits que les citoyens : les esclaves étoient vêtus
comme leurs maîtres. Excepté le laticlave, qui étoit l’habit

des sénateurs , ils portoient absolument les mêmes habil-

lements. , iNain urbaua. multitudo jam mixta est omnigenis ex-
teris: et libertini æquo jure degunt cura aliis civibus,
et servus cultu eodem: utitur que et dominus, exceptaque
sanatoria veste cæterarum usus est promiscuus. Anus.
-de Bellis civilib. lib. 2 , pag. 820 , edit. cit. ubi sup.

Le désordre , dont Appien se plaint dans ce passage ,
ayant commencé vers le temps de la dictature de César ,
et par conséquent un peu avant le regne d’Auguste,
il est évident que le passage de Séneque ne doit s’en-
tendre que des regnes qui suivirent celui d’Octave : car,
pendant tout le temps que la République subsista, les
citoyens Romains avoient seuls le droit de porter la toge:
c’est même par-là qu’ils étoient distingués’des étrangers

.et des esclaves. Mais , lorsque Rome eut perdu sa li-
berté , la toge cessa d’être comme auparavant , d’un usage

général et commun; il n’y eut presque plus que les
clients , c’est-à-dire, la plus vile partie de la. nation ,
qui la portassent ; et ce qui estiremarquable , c’est que
les tentatives réitérées et successives de plusieurs empe-
reurs , pour remettre en vigueur l’ancienne coutume de
s’habiller, furent toutes infructueuses , et n’eurent qu’un
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aiguillon : il aime mieux suivre, que d’être
entraîné de force 5. il ressemble à un coursier
’fieriet généreux, il est d’autant plus docile
qu’on le mene plus doucement : l’innocence
volontaire suit la clémence, de son propre
mouvement : l’état s’accoutume à regarder la
.vertu comme désirable pour elle-même. On
avance donc plus par cette voie : la cruauté
est prie disposition contraire à la nature hu-
maine , et peu conforme à la douceur qui en
fait la base. Aimer à voir du sang et des bles-
sures ,. c’est avoir la fureur d’une bête féroce ;

effet très-passager ; les nouveaux usages prévalurent, et
celui de la tege devint de jour en jour.moins commun;
excepté parmi les clients, comme je l’ai dit ci-dessus:
c’est â cette seule époque que l’on voit’disparoître toute

’espece de différence entre l’habillement des esclaves et
celui des hommes libres. Ferrarius, quia publié un traité
fort savant sur les habits des Romains , .a fait la même
observation , et son autorité sur cette -matiere est d’un
très-grand poids.

Depositis togis , dit-il, nullum fuisse inter, ingenuos
et servos discrimen. Siiblato togarum usu , sublata etiam
omnino videtur différentia in vestitu libero, ac servili.
Tunica utrisque communis, utrique periulati, lacernati , cu-
cullisinduti. . . . I’lludigitur statuendum, huila lego, aut
.constitutione post togas servilem habitum à.liberali dia--

tincmm , sed ile. more receptum , ut materia et colore
fermè- viliores servorum vastes essent : quod (amen ncque
al) omnibus servatum, nec satis ufiquam ingenuos dis--
tiuxit. DE; re vestiarz’a, part. priui. lib.’3, cap. 24,
pag. 258-260. cdit. Pnlî’lV. 1654, Confer gnac, Faber
Semestr. lib. a, cap. 10,1)aâ. 132, cdit. Lugdun. 1598.
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c’est se dépouiller de l’homme , pour se trans

former en animal sauvage.

- l ÏCHAPITRE XIXV.
La te le demande , ô Alexandre! quellcdiil’é;
rence y avoit-il entre exposer Lysimaque à un
lion , ou le déchirer de tes prOpres dents î sa
gueule étoit ta bouche, sa férocité étoit la
tienne. Tu aurois voulu , sans doute , être armé
de griffes , (le mâchoires assez larges pour dé-
vorer un homme. Je n’aurois pas exigé de
toi que ce bras , si fatal à tes amis les plus
chers , eût été secourable à personne 5 que cette
aine féroce, le fléau des nations ,p se fût ras-
sasiée sans meurtre et sans effusion de Sang:
j’aurois appellé clémence en toi, de choisir

pour tes amis un bOurrcau. s
Voilà ce que la cruauté a (le plus abomina-

ble ; elle franchit d’abord-les bornes (le l’usage ,
puis celles de l’humanité : elle recherche de
neuveaux supplices ; elle appelle l’industrie à
son secours ; elle imagine des instruments pour
varier et prolonger la douleur; le spectacle des
tortures est pour elle une jouissance. Cette
horrible maladie de l’ame est parvenue au
comble de la démence , quand la cruauté s’est
une fois convertie en plaisir; quand la destruca
tion de l’homme est devenue un amusement.
Un monstre ainsi disposé est exposé à la ruine,
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à la haine , au poison , au fer; il n’a pas moins
de périls à redouter qu’il en fait craindre aux
autres. Tantôt il est en bute à des embûches
ordinaires, tantôt la consternation publique
creuse un abîme autour de lui. Une tyrannie
modérée , qui se borne à des injustices parti-
culieres ,’ne souleve pas des villes entieres ;
mais, quand les ravages s’étendent ,* quand
toutes les têtes sont menacées , les traits par-
tent de toutes parts. De petits serpents ne sont
pas apperçus , on ne les cherche pas : si c’est
un serpent fort au-dessus de la taille ordinaire;
si c’est un, monstre qui empoisonne les fon-
taines où il s’abreuve , dont le souffle- brûle
et desseche tous les lieux qu’il parcourt , alors
on emploie contre lui les machines de guerre.
Les maux légers peuvent faire illusion et se
dérober à l’attention ; quand ils sont extrêmes ,
on s’arme contre eux. Un seul malade ne ré-
pand pas lettrouble dans ’sa demeure; mais
lorsque, par des morts fréquentes, la peste;-
s’est déclarée , l’alarme est générale , on fuit,

on se souleva contre les dieuxmêmes. La
flamme se montre-t- elle dans une seule maison ,
"ceux qui l’habitent et les voisins apportent de
l’eau pourl’éteindre : mais quand l’incendie
s’étend , quand il a déjà dévorés plusieurs édi-

fices, on n’arrête ses progrès qu’aux dépens

d’une putie de laville. I
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’CHAPITRE XXVL
La cruauté des particuliers a trouvé quelque-
fois des vengeurs , dans des esclaves même,
malgré le péril assuré de la croix..Celle des
souverains , devenus tyrans, a excité le res-
sentiment des nations et des peuples-qui se
voyoient opprimés ou menacés. Ont a vu les
satellites du tyran se soulever contre lui, et
exercer sur sa personne la perfidie , l’impiété ,
la férocité , tous les crimes, en un mot, dont
il leur avoit donné des leçons. Que peut-on
attendre de gens qu’on a soi-même formés à
la scélératesse î La méchanceté ne demeure pas

long-temps soumise ; le crime ne reste pas dans
les bornes qu’on lui prescrit. Mais supposons
que la cruauté jouisse de la sûreté ;quel regne

I que le sien P c’est le spectacle d’une ville prise
d’assaut, on y trouve une consternation géné-

rrale’ : la tristesse , les alarmes, la confusion
raguent en tous lieux ;I on craint jusqu’aux
plaisirs. Nulle sécurité , ni dans les festins,
où l’ivresse même est obligée d’observer ses

discours , ni dans les spectacles (1) , qui four-

r
(1) Ceci a rapport à un mot atroce de Caligula qui ,

furieux de voir le peuple d’un avis contraire au sien
dans une représentation théalrale , s’éCria : Plât au ciel
que le peuple Romain n’eût qu’une tâte I Infensus turbin

làvernti adversùs studium suum , exclamavit : Utinam
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nissent matiere aux accusations et aux supplices.

populus Romarin: imam cervical: fiaberet ! Surnom in
Caligula , cap. 3o. Sous Domitien , il n’était pas même
permis de préférer un gladiateur à un autre. Un pers
de famille avoit dit au spectacle qu’un Thrace valoit
bien un Mirmillon , mais ne valoit pas un Bétiaire; il
fut traîné dans l’arène et obligé de. combattre contre

des chiens , avec un écriteau sur le dos , où on lisoit :
Gladiateur impie dans ses discours. Pattern familias ,
quod Thracem Mirmilloni parem, Retiario imparem di-
xerat, detractum è spectaculis in arenam , canibus objecit’,
cum ’hoc titulo z Impiè locutus parmularius, Id. in

’ Domitz’an. cap. 10.

Pline le jeune dit que ce tyran insensé ramassoit dans
le cirque de quoi imputer des crimes de lem-majesté :
il s’imaginoit qu’on lui manquoit de respect , si on n’a-
voit pas de vénération pour de vils athlétes g et que parler
contre eux , c’était blasphémer contre lui , et commettre
un sacrilege. Demens file. . . . . qui crimina majestatz’s
in arena collégebat, ac se despici et contemni , m’si
etiam gladiatores ejus venerarentur; sjbi maledici in
illis , suam divinitatem, suumlnumen malart interpre-
tabatur, Panegyric. cap. 33.

Trajan réforma ce cruel abus du pouvoir suprême ,
et rendit aux Romains la liberté d’applaudir au théah-e
ceux qu’ils jugeoient clignes de leur suffrage. On ne fit
plus , cpmme sous Domitien , un crime à un citoyen
d’avoir pris en aversion un gladiateur. Aucun des spec-
tateurs ne fut donné lui-même en spectacle , et n’expia
Par de cruels supplices des plaisirs funestes.

’Jàm quàm libera spectantium studia, quàm securus
favor l Nemini impietas , ut solebatj, objecta, quid
odisset.gladiatorem, nemo spectator spectaculum factus ,
miseras voluptates unco et ignibus expiavit. Id. ibid.
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Malgré l’excès de la dépense, la somptuOSité

de l’appareil, la célébrité des artistes, quels
plaisirs que des jeux qu’on célebre [dans une
prison l Quel malheur , grands dieux l de tuer 5
de massacrer, de se complaire. au bruit des
chaînes , de faire tomber les têtes de citoyens ,
d’arroser son chemin avec des flots de sang,
d’ef’i’rayer par sa présence , et de mettre tout

en fuite l Ne seroit-ce pas la la vie des lions
et des, ours , s’ils régnoient, des serpents et
des animaux les plus nuisibles, s’ils avoient
l’empire sur nous î Encore ces animaux, privés
de raison , que nous accusons de férocité , res-
pectent-ils les bêtes de leur espece; la ressem-
blance est une sauve-garde parmi les monstres
des ibrêts. La rage du tyran méconnoît même
les liens du sang 5 étrangers ou parents , tout
devient égal à ses yeux, pourvu que , par le
meurtre des individus , il s’exerce au massacre
des nations. Réduire en cendres des édifices,
faire passer la charrue sur des villes anciennes ,
sont pour lui des marques de puissance 5 n’im-
moler qu’une ou deux victimes , lui paroit peu
digne de la majesté d’un monarque : et s’il
dégorge à la fois un troupeau de malheureux ,
il croit que sa cruauté n’est plus libre. Hélas l

il ignore le bonheur inestimable de sauver
une foule de malheureux , de les rappeller de
la mort à la vie , de mériter par sa clémence
la couronne civique. Eh l quel ornement plus
beau , plus digne d’un prince, qu’une couronne

I meritée
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méritée (1 ) par la conservation des citoyens
combien elle l’emporte sur les armes arrachées
aux ennemis vaincus , sur les chars ensan-

. glantés des barbares surlés dépouilles obtenues

à la. guerre l Sauver tout un peuple, annonce
une puissance divine : faire périr indistincteq
ment une multitude, c’est celle d’un incendie
ou d’un édifice qui s’écroule.

(l) Voyez sur ce passage laçnote de Juste-luise; Dia;
Cassius , 11mm. Roman. lib. .33 , c. 16, ad ann.l7275
et Pline , Net. Hist. lib. 16 , cap. 3.

Tome. Il”. M m
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L I V R E I L

CHAPITRE PREMIER.
C n qui m’a déterminé à écrire sur la. clémen-

ce , ô Néron , c’est un mot sorti de votre bou-
che, que je n’ai point entendu , ni rapporté
à d’autres , sans admiration : mot vraiment
noble, dicté par là. douceur et la grandeur
d’ame , que vous n’avez point étudié à. loisir,

ni travaillé pour flatter les oreilles du public,
mais qui vous est échappé sur-le-champ , et
nous a montré votre bonté naturelle aux pri-
ses avec les fonctions indispensables de votre.
administration. Bunhus , votre préfet , homme
de. mérite dont vous connaissiez les vertus

miéui que personne , après avoir jugé-deux (1)
voleurs , vous prioit d’écrire les noms des cou-
pables , et le motif de leur, (2j condamnation;

(x) Voyez, sur ce passage, la note de Juste-Lipse.
(2) Selon la jurisprudence criminelle des ,Romains,

l’empereur ratifioit , annulloit ou modifioit de sa propre
main la sentence que le juge avoit déjà prononcée contra
le ceupable , avant de la lui faire signer , et il stipuloit
le motif pour lequel il le condamnoit. Ammien hTarceliin
confirme. cet ancien. usage , en parlant de Valentinien.
w: Ce prince, dit-il, aimoit tant à faire du mal et à

z
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à’près plusieurs délais de votre part , il insista
pour vous déterminer. Ilivous présentoit à re-
gret une sentence , que vous prîtes à regret,
en vous écriant : Que je voudrois ne: savoir
point Écrire? Parole bien digue d’être enten-
due de toutes les nations soumises à l’empire
Romain , et des peuples voisins , dont la. liberté
est mal affermie, et de ceux dont les forces
et le courage s’élevent contre la nôtre! Parole
digne d’être répétée dans l’assemblée générale

du genre humain , et de servir de formule au
serment des princes et des monarques l Parole
(ligne de l’innocence primitive des mortels,
pour qui va renaître l’âge d’or! ourd’hui tous

les cœurs vont s’accorder dans la pratique de la
vertu à on verra disparoître le desir du bien.
d’autrui , source de tous les maux : la pitié ,
la droiture , la bonne foi ,Jla modération vont
se relever : après les abus d’un trop long re-
gne l, les vices vent enfin faire plaCe à un siecle.
d’innocence et de bonheur.

a voir couler lelsang , que de tous les coupables dont on
a lui avoit présenté la sentence à signer, il n’avoit jamais
a: sauvé la vie à aucun, ni adouci sa peine , quoique des.
aa princes d’ailleurs très-cruels , eussent quelquefois fait
n grace à des criminels a. .Et ite afat effusior ad no-
vendum , ut indium ah’gnana’o dunmatorum capitis cri.-
peret morte sunscnrprronrs amaro LENI , cam id etiam
principes interdùm fècere ’sacvissimi. AMMIAN. lVIAR-
CELLIN. IfistJib. 30, cap. 8, pag.466 , sa: edit.’Gronovii,
Lugdun. Batav. 1693; confer qua! Lipsius ad Æ. lac.

M m a
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v wmin AÏ a fis CHAPITRE "II.
C1; bonheur, ô César, nans pouvons en grande
partie l’esPÉrer avec asSurance. La douceur de
votre ame se communiquera peu-à-peu à. toutes

y les parties de cet empire; vos sujets se forme-
ront tous sur votre modale. La santé vient de
la tête : tout le corps est actif et vigoureux,
ou foible et languissant, suivant que l’ame se
porte bien ou mal. Les citoyens , les alliés se
rendront dignes de votre ahonté; les bonnes
mœurs renaîtront par toute la terre , vos mains
n’auront point à punir. p

Souffîrez que je m’arrête un moment sur ce
tableau , non pour flatter vos oreilles 5 ce n’est
pas ma (1) coutume : j’aimerois mieux les cil

q (1) Ce passage suffiroit seul pour justifier Séneque des
accusations aussi fausses qu’iniurieuses , que d’obscurs
et vils calomniateurs ont osé répandre contre lui. Lors-l
qu’on fait réflexion que ses ouvrages fournissent , presque
à chaque page , les preuves les pins fortes de l’lionnêteté

de ses mœurs publiques et particulieres; que doit-on
penser de quelques modernes qui ont fait tous leurs
efforts pour rendre sa probité suspecte, pOur noircir sa
réputation , et lui faire perdre l’estime et la vénération
qu’il mérite à tant de titres, et que , dans tous les
temps, les gens de bien lui ont accordées , parce que
ceux qui pratiquent le mieux la vertu , en sont aussi les
meilleurs juges ? Quel nom donner à ces écrivains qui,
sans respect pour la vérité", sans équité, ni bonne foi ,4
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Semer par la vérité , que de leur plaire par l’ad-

je dirois presque sans pudeur , n’ont pas craint de flétrir
publiquement la mémoire d’un homme dont la vie entiero
et la mort même ne sont que ses principes mis en action ,
et dont les ouvrages , si l’on fait un moment abstraction
des vérités révélées , peuvent être regardés comme le

cours de morale le plus complet , le plus utile , le plus
capable de rendre lss hommes bons , humains, de leur
inspirer ’l’amour de l’ordre et de la vertu, la constance
dans l’adversité , le mépris de la douleur et de la vie,
le courage qui fait supporter l’une et quitter l’autre sans
regret , quand l’arrêt irrévocable de la nécessité l’exige ç

Pour douter un moment de l’innocence et de la probité
de vSéneque , il faudroit lui supposer une audace , une
impudence et une effronterie que les scélérats les plus
déterminés n’ont jamais eues : il ne faudroit pas seule-
ment le croire un fourbe , un méchant , il faudroit encor.
le croire un sot. Car , en effet , quoi*de plus stupide que
d’oser dire à son souverain : ’Je n’ai pas coutume de
tous flatter ,- j’aimerois mitan: vous offenser par la
vérité , que de vous plaire par hululation; lorsqu’on
peut être démenti , de la maniere la plus honteuse , par
une nation entiere , et par le témoignage même du prince
à qui l’on s’adresse Cl Si, en prenant ainsi publiquement
à témoins tout un peuple , et l’empereur lui-même, de
la pureté de ses mœurs, de l’honneteté de sa conduite,
et de la sagesse de ses instructions, Séneque n’eût pas
dit la vérité , cent mille voix se seroient élevées aussi-
tôt pour confondre son imposture , et démasquer le lâche

’hypOCrite aux yeux de ses contemporains. L’histoire et
la tradition en auroient conservé le souvenir, au moins I
jusqu’au siecle de Tacite; et parmi tant de scélérats
sur le front desquels cet historien a , d’un pinceau mâle
et fier, imprimé la. honte et l’ignominie , nous lirions

Mm3
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dulation. Quel est donc le motifqui m’anime?
Je Suis bien. aise de vous familiariser avec vos

aujourd’hui le, nom de Séneque : bien loin de là , que
dit Tacite , presque contemporain des faits qu’il rapporte
dans cette partie de ses Annales ? Il. fait en plusieurs en-
droits l’éloge de ce philosophe, pour lequel il témoigne

même par-tout une haute estime : et l’on sait que Tacite
ne prodiguoit ni l’un ni l’autre. et Les meurtres, dit-il,
a: alloient se multiplier, sans les obstacles qu’y mirent
p Burrhus et Séneque, gouverneurs duljeune empereur;

ils s’accordoient ( chase rare l ) à réunir leur crédit,
et en avoient autant l’un que l’autre , par des moyens -

le prince aux soins militaires , Séneque tempérant d’ail:
fabilité la sagesse , lui enseignoit l’éloquence. Tous

a) deux craignant ’qu’il ne se. laissât emporter au feu.
a: de l’âge , tâchoient, de concert, de l’arrêter par des plaie

a) sirs permis, s’il étoit insensible à, la vertu v.
Ilmturque in cædes , nisi Afranius Burrhus et Annæus

Seueca obviant issent. Hi resteras imperatoriœ juventæ ,
pet ( rarum l) in societate potentia: concordes , diversà
atte ex - æquo pollebant : Burrhus militaribus cutis ,
et severitate morum ; Saunas, PRAECEPTIS BLOQUENTIAE ,

D

D

n différents. Burrhus , austere. dans ses mœurs , formoit
3)

fi

11T COMIIATE HONBSTA g juvantes invicem, quo facilius
lubricam sprincipis ætatem , si virtutem, adspernaretur ,
voluptatibus concessis retinerent. (Auriol. lib. 13, cap. a),

Il appelle ceux qui l’accuserent, des scélérats. «La
n mort de Burrhus fit perdre à Séneque son crédit; les
7) conseils honnêtes n’eurent plus de pouvoir auprès de
a9 Néron, privé d’un de ses gouverneurs , et porté pour
n les scélérats. Ceux-ci chargent Séneque de différentes-
» accusations», Mors Burrlu’ infiu-git Senecaepotentiam ,-

quia une nous nanans man vnuum un, mitera
racla; ducs 4mm . «et Nm ad draierions inclinabat.
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actions et ros paroles louables , afin de con»
Venir en principe , ce qui n’est encore que le

Hz VARIIS cnrmirmnomnus Sureau Anonlunrun. (An-
ual. lib. 14 , cap. 52 ). Il dit que Séneque- fut averti de

V ces accusatious par ceux à qui il restoit quelque probité.
Prodentibus 1’13, quibus aligna Imnesticura. (Ibid. cap. 53).
Il rapporte un discours de Néron , dans lequel ce prince
nous que Séneque avoit éclairé son enfance et sa jeunesse

de ses avis , de sa prudence et de ses lumieres , et que
les bienfaits qu’il tenoit de lui, dureroient autant que
sa vie. RATIONE , censure, numerus PUBRITIAM,
peut JUVENTAM mmm rovls’rr : et tua guident erga me
alunera, dam aila suppetit, (retenta errant. (Ibid. cap. 55).

Lorsque Séneque est’ accusé d’avoir trempé dans la.

conjuration de Pison contre Néron , ce prince lui envoie
un tribun pour lui demander s’il convenoit de la dépo-
sition que N atalis dvoit faite contre lui. a: Séneque répond
au que Pison lui avoit envoyé Natalia pour se plaindre
a de ce qu’il refusoit de le voir; qu’il s’en étoit excusé

sa sur sa. santé et son amour pour le repos; qu’il n’a-
» voit jamais en de sujet de préférer à sa propre conser-
sa vation celle d’un simple particulier; que son carac-
a) ure ne le portoit point à la flatterie , et que personne
a: ne le savoit mieux que Néron, à qui il avoit plus souvent
au parlé en homme libre qu’en esclave n.

Seneca , missum ad se Natalem conquesrumque nomina
Pisonis, quodl à visendo eo prohiberetur , seqne ratio-
nem valetudinis et amorem quielis excusavisse, respondit à
cur salutem privati liominie incolumitati suæ anteferret,
caussam non habuisse : Nue sur rnour’rum m ADÙLA-
nones INGENIUM. IDQUE NuLLx MAGIS GNLRUM, QUAM
Ninon , QUI SAEPXUS LIBERTLTEM 31x11cm: QUAM SER-
YITIUM zxrnn’rus 123531.. (dunal. lib. 15 , cap. 61)..

Peu de temps après on lui annonce qu’il faut mourir. ,

Muni;
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mouvement d’un heureux nâturel; je songe
de plus qu’il s’est introduit dans la conduits

Il àemtnde à finir son testament; on le lui refuse. Alors
il ait à ses amis , a que, puisqu’on l’empêchoit de leur.
à témoigner sa reconnoissance, il leur laissoit au moins le

seul bien, mais le plus précieux qui lui restât, l’is-
mage de sa vie. Il console ensuite sa. femme , et’ la
conjure de mettre des bornes in sa. douleur , et de.
chercher dans le souvenir de la vie et des vertus de
son époux un soulagement honorable au malheur de

a le perdre w. i I lIntrqmisitque ad Senec’am ùnum ex centurionibus , qui
flets-Sénateur ultimam defiunciaret. Ille 1NTgn1uus pœcit
testamenti- tabulas a se denegante centurions , conversus
id alnicos , quando meritis corum referre gi’stiam pro-
biberetur, Quori UNÛM J’AM ET murex ruLcnznmmusr
irruent, immines: VITAE sus: mennoniste, TESTA-
Tunr cujus si memores es’sent , bonarum artium et fa-
mam tam constantis iamicitiæ latinos. . . . . Ubi hæc
àtque talia velut in commune dissemitycomplectitur-
uxorem , et paulluiùm adversùs præsentem fortitudinem’
Jimllitus , rogat cratqne , temperaret dolorem , ne acter-
num susciperet, sur) IN ICONTEMPLATIONE VITAE nan
VIRTUTEM ACTA! desiderium mariti solatiis honcstis to-
leraret. (Idem. lib. l5 , cap. 62, 63). Enfin Tacite
ajoute qu’on avoit voulu déférer l’empire à Séneque ,

comme au plus digne de cè choix par son innocence
et par l’éclat de ses vertus.’.Fama fait, Subrium Fia-

vivra. . . . .’ destinavisse ut , post occisum operi
xfisonis .Neronem , Pise gnaque intelficvretur, tradc-
ferrique imperium Senecae QUASI INSONTI CLAnx’rumNe
vmruryM An SUMMUM usrroruz’u DÈLECTO. (Id. ibid.

lib. i5, cap. 65). AVoilà ce que l’exnct , le véridique , le grave Tacite
nous apprend de Sénequçf: tels sont en partie les faits

i a
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delà. vie, des maximes altieres , mais détesA
tables , qui se transmettentde bouche en boui ï

t.

qu’il raconte au milieu de Rome , dans un temps où le ’
sang de ce philosophe .fumoit encore, et où tout le t "
monde se souvenoit même du discours éloquent qu’il
dicta dans ses derniers moments à ses secrétaires: Et
nouzlssimo gnaque momento suppeditante éloquentia ,
advocatis scriptoribus, planque tradidit, gnac in valgus
edz’ta ejus verbis , invertcrc supersedeo. (Annal. lib. i5 ,

cap. 63). A - v IQui est-ce qui osera recuser ici l’autorité de Tacite;
et sur quelles preuves plus fortes refusera-bon d’y ajouter ’
foi g à qui persuadera-hon qu’il a pu être mal informé g
lui qui prenoit tant de soins de s’assurer de la vérité
des faits qu’il nous transmet, et qui avoit pu même être
témoin oculaire de ceux-ci , puisqu’il avoit onze ans lorsque
Séneque mourut ? Mais accordons qu’il ait été trop jeune

alors pour se les rappeller , et même , si l’on veut , pour
. y avoir fait quelque attention , quoiqu’ils fussent cepcn-i

dant de nature à frapper fortement un enfant du caracd
tere de Tacite 5 croira-bon que les vieillards qui avoient
vu commettre toutes ces horreurs , (l’ont la plupart exisq
toient encore du temps de Tacite , et qu’on ne peut
pas supposer avoir tous été les amis et les partisans de
Séneque , n’auroient pas accusé publiquement son bisa

’torien de trahir lâchement la cause de la vérité , s’il
s’en fût écarté dans quelques circonstances , et sur-tout
dans le portrait qu’il nous a laissé debce philosophe z
Si , au jugement de tous les Suilius anciens et modernes ,’
de ces hommes assez corrompus ou assez malheureuse-
ment nés pour ne pas croire à la vertu , et pour
décrier lâchement ceux qui la pratiquent; si, dis-je,
au jugement de ces hommes pervers, Séneque n’a été
qu’un fripon: on peut lui appliquer ce qu’un des plus

i
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che ; telle est celle du tyran qui a dit , (1) qu’il:
me haïssent, pourvu qu’ils me craignent y elle
est conforme à un vers grec , dont le sens est ,
qu’après ma mort la terre soit réduite en cen-
dres (2) , et d’autres pensées de cette-nature.
Je ne sais commentdes hommes d’un caractere
atroce ont pu trouver des termes si énergiques
pour exprimer leurs odieuses idées , tandis que:
jusqu’à ce jour je n’ai point entendu de mots
vigoureux sortir de la bouche d”un prince doux
et plein de vertu. Néanmoins , quoique vous ne
signiez des arrêts de mort , que rarement, à
regret , et après de longs délais , il faut pour-
tant en signer ; et c’est ce qui vous a fait pren-
dre I’e’critufe en aversion : mais, comme vous,

il ne fautle faire qu’après avoir long- temps

différé. . r

grands géniesldc ce siecle a dit des empereurs Antonin
et Marc-Aurele r Mon dieu ! donnez-nans souvent

Je pareils fiipons. ’ pCelle note peut servir (le supplément à: ce qu’on a
dit cn’paslsnnt sur le. même sujet dans la. vie de Séneque ,

qui’ est à la. tête du premier volume. 4
(1) Voyez surice moria. Traité de la Caleta, liv. 1,

chap. , mite 2 , pag. 311 de ce volume. -
(2) Cette pensée tirée du grec , et que Tibere avoit

perpétuellement à la bouche, prouve elle-même à quel
point Néron se pervertit par la suite. En effet, quel-
qu’un lui ayant cité ce mot, qu’après ma mort la terre
soit réduit: en cendres 5 le tyran répondit : et même
de mon d’ivant. Voyez: la note de Jusle-Lipse et Dion
Cassius , liv. 5". La pensée gxccque répond à celle de
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* ÎE ,CHA’PIÇ’TRE "m.

A I N sr , pour ne pas se laisser abuser , et même
I

entraîner dans un défaut contraire , par le nom
séduisant de clémence ,p examinons la nature
de cette vertu , ses propriétés , ses limitesaLa
clémence est la modération dans unihomme
qui a le pouvoir de se venger; ou bien c’est
la douceur d’un supérieur dans la punition de
son inférieur. Il est plus sûr de Rr0poser un
plus grand nombre de définitions , de peur
qu’une seule n’embrasse pas toute l’étendue du

sujet , et que nous ne perdions le fond de notre
cause par la forme. On peut donc dire que la
clémence est un penchant de l’ame à la dou-
ceur, lorsqu’il s’agit de punir. Une autre dé-
finition , sujette à quelques difficultés, quoique
bien voisine de la vérité , c’est que la clémence

est une disposition de l’aime à remettre une par-
tie du châtiment mérité. On dira que jamais
la vertu ne peut faire moins que ce qu’elle doit:
cependant tout le monde conçoit que la clé-
mence est la vertu qui se tient en-deçà du châ-
timent qu’on pourroit infliger avec justice. Les

"7". v tnotre langue , que bien des gens expriment , en disant z
qprès moi , le déluge. Pensée trop commune dans une
nation corrompue , et détestable sur-tout dans un princet
qui doit s’occuper du bonheur présent et futur de ses.

sujets, i
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ignorants la regardent comme le contraire der
la sévérité : mais il n’est point de vertu con-

traire à une autre vertu.

L LÏ

CHAPITRE] 1v. ’.
Q U EL est donc l’opposé de la clémence ? c’est

la cruauté , qui n’est que l’atrocité de l’ame

en décernant des châtiments. Il y a néanmoins
des gens qui sont cruels , sans infliger de peu -
nes : tels sont ceux qui tuent les inconnus et
les passants , non par esprit de vengeance, mais
pour le plaisir d’égorger 5 ainsi que ceux qui
non contents d’assassiner , ajoutent des railineî
monts de barbarie, tels que Sinis et Procrus-
te (1), et ces pirates qui assomment de coups
et brûlent leurs prisonniers tout vifs. C’est sans
doute de la cruauté 5 mais comme elle n’est
pas animée par la vengeance , puisqu’elle n’a
été provoquée par arienne offense ou par au-
cune injure antérieure , elle n’est pas 00111:.

(i) son; et I’rocrusle ét’oient deux brigands qui exer-
çoient leurs fureurs dansiez Grece , et qui furent amer-t
minés par Thésée. Sinis se plaisoit à faire attacher, des
hommes a des arbres, courbés avec force , qui leur arra-
choit les membres en reprenant leur direction naturelle.
Procrusle avoit un lit de fer sur lequel il étendoit ses
victimes z il les allongeoit en les tirant , lorsqu’ils ne
remplissoient pas exactement la longueur du lit, et leur

- coupoit les pieds, lorsqu’ils l’eut-dolent; ’
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prise dans notre définition , quin’embrasse
que le défaut de mesure enlinfligeant des pei,
nes: au lieu du nom de cruauté , nous pou,
vous lui donner celui d’une férocitéqui se plaît

àtourmenter : nous pouvons encore l’appel;
1er folie, car il y a plusieurs espaces de a).
lies , et la plus caractérisée est celle qui zen .est
Venue au point de massacrer et de déchirer les

nommes. - . zJ e n’appelle donc cruels , que ceux qui , avec
des motifs pour punir ne gardent point de
bornes. Tel étoit Phalaris (i) , qu’on n’accusç

pas d’avoir puni des innocents , mais d’avoir
employé des châtiments excessifset révloltants
pour l’humanité. Nous pouvons , pour nous
mettre à l’abri des sophismes , définir la cruauté

un penchant de l’ame vers le parti le plus ri;
gourant. La clémence la repousse loin d’elle ,
au lieu qu’on ne peut douter qu’elle ne soit
compatible avec la Isévérité. V

Il ne Sera pas hors de propos d’examiner
ce que c’est. que la compassion. On la loue
Cpmmunément commelune vertu , et, l’on donne
le titre de bon à. un homme compatissant. La.
Compassion est pourtant un défaut réel. La
.-

(1) Plialaris , tyran d’Agrigente en Sicile. Périllus ,’
pour flatter sa cruauté , lui fit un taureau d’airain , dans le
corps duquel il faisoit enfermer ses victimes; après quoi
il faisoit chauffer le taureau , que les cris de ces mal-
heureux sembloient faire mugir. L’inventeur de cette ma-
ehinepfut Je, premier que Phalatis y fit jetter.
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cruauté etla compassion sont sur les limités 5
l’une de la sévérité , l’autre de la clémence;

Nous devons nous garantir de l’une comme de
l’autre , de peur de donner dans la cruauté sous
l’apparence de la sévérité, et dans la Compassion

sous l’apparence de clémence. Dans le second
cas le risque est moindre 5 mais l’égarement est:
le même , lorsqu’on s’écarte de la Vérité.

CHAPITREÏV.
DE même donc que la religiOnhOnoreles dieux ,
tandis que la superstition les outrage : de même
les gens de bien montreront de la Clémence et
de la douceur I, et se mettront en garde contre la
compassion. C’est le vice d’une ame foible qui
succombe au spectacle du malheur d’autrui :
voilà pourquoi il se trouve assez communément
même dans les hommes les plus vicieux. Les
larmes des plus grands scélérats font une im-
pression si forte sur les vieilles et les femme-

p lettes , que , si elles osoient , elles iroient en-
foncer les portes de leur prison. La compas-
Sion considere , non la cause’pmais l’état de
Celui qui souffre; au lieu que la clémence est

guidée par la raison. IJe sais que les ignorants décrient la Secte
’ des stoïciens, comme dure et incapable de don-

ner auit princes de bons conseils : on lui red
proche d’interdire’au sage la compassion et
l’indulgence. En effet ,-ces préceptes considé-
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rés en eux- mêmes sont odieux; ils semblent
ôter toute ressource aux égarements des hom-
mes , et vouloir qu’on punisse toutes les fautes.
Si cela étoit, il faudroit répr0uver une secte
qui proscrit l’humanité , qui terme à l’homme

le port le plus assuré contre .les coups du sort,
celui de la-tolérance mutuelle. Mais il n’y a
pas de secte plus indulgente , plus douce , plus
amie des hommes , plus attentive au bien gé-
géral : elle se propose d’être utile et Secou-
rable , non-seulement à elle-même, mais à
sOCiété en général ,’ et à chaque individu en

particulier. La compassion est une maladie de
l’ame excitée. par la vuepdu malheur d’autrui ;

ou une tristesse causée par des maux étrangers ,
que l’on croit non mérités.’0r, le sage est
inaccessible ami maladies de l’ame 5 sen cœur
est serein , et n’est jamais enveloppé (les nua.
ges de la. tristèsse.’Riendè plus convenable à.
l’homme que la’grandeur d’ame. Or , la gran-

deur de l’ame est incompatible avec la crainte
et le chagrin , qui l’offusquent et la retrécis- l
sent. Le sage ne témoignera pas même cette
foiblesse dans ses propres maux; il repoussera
et brisera devant lui les traits de la fortune
irritée. Il Conservera toujours un visage serein ,
tranquille; ce qui n’arriveroit point ,t si son

, amé étoit susceptible de tristesse. Ajoutez que
leisage a de la prévoyance et des ressources
toujours prêtes. Or , ce co’up - d’œil juste et vrai

seroit incompatible avec le trouble qu’on lui
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suppose. La tristesse est incapable de discerner
les objets , d’imaginer des ressources, de cal-
culer et d’éviter les périls. Le sage n’a donc pas

de pitié, parce que la pitié est un état mal-
heureux; mais, sans sentir de pitié; il n’en
fera point avec moins de zele tout ce que fait
un homme’compatissant.

-uz

CHAPITRE V1.3
L secourra Ceux qui pleurent , sans verser lui.
même des larmes : il tendra la main à celui p
qui a. lait naufrage , il recueillera l’exilé , il
donnera l’aumône à l’indigent , non cette au-

mône outrageante, avec laquelle , cenne même
qui veulent passer pour compatissants , repous-
sent les malheureux qu’ils dédaignent et qu’ils

secourent, comme s’ils craignoient de les tou-
cher. Il agira comme un homme qui’fait part
à un autre homme des biens communs à tous.
Il accordera le fils aux. larmes de sa mere; il
fera tomber ses chaînes , il le dispensera des
combats de l’arène , il ensevelira son cadavre
même , lorsqu’il aura été coupable : mais il

fera toutes ces choses sans trouble intérieur,
i sans changer de visage;

Le sage ne sera donc pas compatissant , mais
il sera secourable; il se rendra utile, parce
qu’il est né pour le bien public, dont il fera
part à chacun. Sa bonté s’étendra jusques sur

i les
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les coupables , qu’on doit blâmer et corriger :
mais il aimera mieux secourir’ceux dont le
malheur n’est dû qu’à la fortune. Il parera,
tant qu’il lui sera possible, les coups du sort.
Quel usage plus louable feroit-il de ses richesses

. et de ses forces , que de réparer les torts du
hasard? Son visage et son amé ne seront pas
consternés à la. vue de la maigreur, des lam-
beaux , de la caducité du mendiant appuyé sur
son bâton : mais il servira tous ceux qui le
mériteront , et , comme les dieux , il regardera
d’un œil favorable tous les infortunés.

La compassion est voisine du malheur, elle
le gagne , elle le partage. Ce sont des yeux
bien faibles , que ceux qui , en voyant des yeux
malades, prennent la même infirmité. C’est
une infirmité , et non une marque de gaieté ,
de rire à chaque fois qu’on voit rire les autres ,
Comme d’ouvrir la bouche à chaque bâillement

des autres. La compassion est le défaut des
ames sensibles à la misere : l’exiger du sage , V
c’est lui prescrire de se lamenter , et de gémir
aux funérailles d’autrui. Pourquoi lui défen-
dons-nous de pardonner i’ je vais en exposer la

raison. de

Tome IV. , Na
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nm -m7 qCHAPITRE VII.
Con MEN 901v s par établir ce que c’est qu’un

pardon, pour sentir que le sage ne doit pas
l’accorder. Le pardon est la rémission d’une
peine méritée. Les raisons,pour lesquelles on
le défend au sage , sont déduites fort au long
par ceux qui ont expressément traité cette ma.
tiere ; comme elle n’est qu’accessoire à mon

sujet, je les resserrerai en peu de mots. On
pardonne à celui qu’ondevroit punir : or, le
sage ne fait point Ce qu’il ne doit pas faire,
et n’omet point ce qu’il doit : il. ne remet donc
pas le châtiment qu’il est de son devoir d’in-
fliger; mais ce que vous voulez obtenir par le
pardon ,V il vous le procure par une voie plus
honnête. Le ksage épargne , corrige, se rend
futile; il fait comme s’il pardonnoit , quoiqu’il-
ne pardonne pas; parce que pardonner ’c’est
reconnaître qu’on omet quelque chose qu’on
devroit faire. Il se contentera d’avertir l’un au
dieu de le châtier , parce. qu’il aura des égards
pour son âge qui le rend susceptible de se cor-
riger : il laissera vivre un autre, quoique con-
vaincu d’un crime évident, parce qu’il aura
été séduit ou entraîné par le vin : il renverra

les prisonniers de guerre , sans leur faire au-
cun mal , quelquefois même avec éloge , quand
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un motif honnête , tel que la bonne-foi dans
les traités, l’amour de la liberté , leur aura.
fait prendre les armes.

Ce ne sont point la des actes de pardôn,
mais de clémence. Les jugements de la clé-
mence sont arbitraires, et dictés non par une
formule juridique , mais parla vertu et l’équité! :

elle peut ou absoudre ou fixer la peine à son
gré. Ses arrêts , au lieu de déroger àla justice ,
sont ceux de la justice même.”Pardonner , c’est
ne pas punir ce qui mérite punition : le pardon.
est la rémission d’une’peine méritée. La clé-

mence au contraire , en renvoyant les coupa-
bles ,r prononce qu’ils ne méritoient pas d’autre’

châtiment que celui qu’ils ont subi. Elle est
donc plus parlaite et plus honnête que le par-
don.’ V

Au reste, il me paroit que toute cette dis-
. pute n’est que de mots ; on est d’accord sur le
fond. Le sage remettra bien des punitions , sau-
vera bien des amés malades , mais guérissables :
il imitera les habiles jardiniers , qui, non-seu-
lement cultivent les arbres droits et de belle
venue , mais encore qui gênent dans des éclis-.
ses , ceux qui sent tortus , afin de les redresser ;
ils en dépouillent d’autres d’une partie de leurs

rameaux , de peur que leur cime trop touffue
ne les empêche de s’élever ; ils’ donnent de l’a-

liment à ceux qui languissent dans un sol sté-
rile; et de l’air à ceux qui sont étoutlës par

- -. ru-..-



                                                                     

564 De la Clémence;
une ombre étrangere. De même le sage distin-
gue les caracteres, et prend différentes mé-
thodes pour; ramener à la, vertu ceux qui s’en
sont écartés. . . 7 . . .

(Le reste de ce Traité nous mangue. )

Fin du quatriema Volume.

-4.
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